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  PREMIERE PARTIE


  L’ESPACE ETOUFFANT


  CHAPITRE PREMIER


  Cela commença vraiment lorsque Kitô éclata de rire.


  Luc en fut ébloui. Au sens réel du mot. Parce qu’à ce rire, d’une sonorité encore jamais ouïe par ses oreilles de Terrien, correspondit un véritable feu d’artifice, un jaillissement spontané de couleurs, explosant autour d’elle comme des fleurs de cactus.


  Il était toujours sur ses gardes, depuis le départ du monde solaire. Oswald et lui avaient toutes les raisons du monde de se méfier depuis les premières tentatives de sabotage.


  Et ils n’étaient pas encore arrivés au but de leur voyage, l’astronef approchant seulement de l’Espace étouffant.


  Tout pouvait devenir suspect. Certes, les phénomènes inconnus abondaient dans le cosmos et les pionniers galactiques se trouvaient, à chaque instant, devant de surprenantes manifestations, naturelles ou non.


  Jamais Luc n’avait cependant soupçonné que le rire d’une jeune femme, eût-elle les prunelles du même bleu que l’iris de ses yeux, ce qui lui donnait un curieux aspect de vivante statue, eût été susceptible de provoquer une telle féerie.


  Il ne savait même plus pourquoi elle s’était mise à rire, elle si réservée à l’accoutumée. Elle-même, sans doute, l’avait également oublié.


  Kitô se rendait compte de son imprudence, et la stupeur de Luc la Renseignait assez sur les conséquences d’un tel relâchement.


  Elle voulut se contenir et, nerveuse comme toutes les femmes de l’univers, fussent-elles nées, comme elle, sur une de ces planètes ignorées qui roulent dans des constellations inexplorées, elle ne sut se maîtriser totalement.


  Un dernier spasme de rire, irraisonné et intempestif, provoqua, en dépit de l’effort qu’elle fit pour se contenir, un nouvel afflux de flammes multicolores et de gemmes scintillantes.


  Tout s’évanouit et redevint normal, dans un de ces silences que les explorateurs spatiaux avaient coutume de trouver absolus alors qu’ils étaient hantés du ronron incessant des moteurs du cosmonef.


  Le barman avait vu, lui aussi, et il se frottait les yeux. C’était un brave homme de Martien qui, vraisemblablement, n’avait jamais connu pareil fait chez les belles passagères qui venaient faire, en son domaine, de longues stations pour tromper l’ennui des traversées.


  — Excusez-moi, Luc…


  Les yeux uniformes, pareils à des saphirs enchâssés l’un dans l’autre, reflétaient le désarroi de Kitô. Elle s’enfuit.


  Luc, décontenancé, eut un mouvement pour courir après elle. Mais elle avait déjà quitté le bar.


  — Wittz, s’écria-t-il, à l’adresse du Martien, est-ce que j’ai rêvé ?…


  — Par Phobos et Deimos, monsieur, je ne crois pas. Ou nous avons eu tous les deux le même songe à la fois. Mlle Kitô a ri – ce qui ne lui arrive… mais ce qui ne lui arrive jamais, elle sourit et c’est tout – et puis, il y a eu ce… ce…


  Il cherchait les mots. Luc en savait assez. Wittz, tout comme lui, avait été ahuri du phénomène.


  Le Terrien jeta une pièce d’un demi-crédit sur le bar et bondit à travers les couloirs.


  Il ne savait pas encore s’il allait chercher à rejoindre Kitô – son flirt depuis l’escale d’Eridan – ou si son devoir lui commandait de prévenir Oswald sans tarder.


  Luc pensait à une attaque psychique. Tant de peuples mystérieux des galaxies utilisaient ces armes invisibles, sournoises, qui frappaient directement l’esprit et que les savants des Planètes confédérées n’arrivaient pas encore très bien à parer.


  Il y avait aussi les mirages de l’espace, fréquents dans certaines régions. Ce n’était pas impossible, bien qu’on fût encore loin de l’Espace étouffant, qui avait si mauvaise réputation et était une de ces contrées spatiales fertiles en pièges infernaux.


  — Mais non… c’est elle… elle a ri et ce rire s’est traduit par un flot lumineux.


  Kitô ! La douce Kitô aux yeux pâles, belle comme une statue de vie, si compréhensive et si tendre, sa plus belle découverte à travers l’univers, Kitô possédait un tel pouvoir ! Et si elle s’était enfuie ainsi, n’était-ce pas que, dans son désarroi de s’être laissée aller, elle s’était sentie coupable, et peut-être démasquée ?


  Il croisa, sans les regarder, plusieurs matelots de l’astronef, et passa en trombe devant des passagers qui, étonnés de ne pas le voir les saluer, le suivirent du regard.


  Il se perdait dans le dédale des couloirs. Un instant, il s’arrêta devant un hublot.


  Où était le navire ?


  Il fallait être un matelot de l’espace pour le savoir. Et encore !


  On filait sur une des dernières lignes fréquentées, vers les plages de la galaxie. Bientôt, ce serait l'Espace étouffant puis, si on en sortait ! le monde d’Owanigaam.


  Une soucoupe volante amènerait alors Oswald et Luc jusqu’à la planète qui leur avait été assignée par le pouvoir central pour tenter la grande expérience.


  Planète isolée et désolée, quoique de type terrien, un peu le Pluton d’Owanigaam, la dernière constellation.


  On devait se dire, dans les hautes sphères, que si catastrophe il y avait, les effets en seraient limités.


  Oswald estimait que les savants, ses confrères, jouaient sur l’Espace étouffant. Sorte de nébuleuse géante de nature encore inconnue, on savait qu’il arrêtait les radiations et neutralisait les disjonctions nucléaires.


  Alors, même si Owanigaam XIII sautait, et Oswald et Luc avec, tant pis, le monde ne serait pas détruit par l’anti-monde.


  Luc passa un doigt tremblant sur son front et s’aperçut qu’il ruisselait de sueur.


  Ce ciel noir, où brillaient de rares étoiles, semblables à des méduses ou des poulpes expirant sur un rivage, lui faisait un peu peur.


  Et un rapprochement s’était fait dans son esprit.


  Une force mystérieuse avait tenté de s’en prendre au projet d’Oswald. Luc ne voulait pas croire que Kitô fût complice de cette force.


  Mais ce rire, ce rire éclatant qui ne lui avait jamais été propre, preuve qu’elle contraignait sa propre nature, et qui révélait des choses si étranges ?


  — Kitô… Une espionne de nos ennemis mystérieux ?


  Il ferma les yeux. Il souffrait. À trente ans, il ne se souvenait pas d’avoir jamais aimé. Toute sa jeunesse, il l’avait passée dans l’étude et le sport, auprès de son oncle et tuteur, le professeur Oswald qui, encore jeune, s’était chargé de lui et l’avait préparé à devenir un homme du cosmos. Non seulement un pionnier des galaxies, mais aussi un savant, un chercheur.


  Luc avait connu des femmes, bien sûr. Sur la Terre et dans d’autres planètes.


  Mais Kitô et ses yeux de saphir avaient effacé le souvenir de Danièle la Terrienne, d’Omaholla la Saturnienne, de Rizi, fille de Bételgeuse. Trois beaux souvenirs d’amour…


  Mais rien que des souvenirs auprès de Kitô. Kitô à peine connue et peut-être déjà perdue sitôt que rencontrée.


  Luc bondit vers la cabine d’Oswald. Oswald l’aimait, le comprenait. Il l’aiderait à voir clair en lui et dans ce mystère.


  Il galopait dans un couloir. À un détour, il aperçut un homme, debout, bien campé sur ses jambes, à la manière des cosmonautes, ces marins des étoiles.


  Immobile, l’inconnu semblait attendre Luc. Le Terrien constata qu’il portait une combinaison pressurisée comme pour les lancers dans l’espace et non le vêtement de détente des passagers. Pourtant, ce n’était pas un matelot. D’ailleurs, Luc ne le connaissait pas.


  Il ne l’avait jamais vu, parmi les trois cents ou quatre cents personnes composant l’équipage et l’ensemble des passagers. Pourtant, Joviens et hommes de Fomalhaut, filles de Rigel et garçons d’Aldébaran, enfants du Centaure et femmes du Sextant, on se connaissait tous, à bord des astronefs.


  Luc avança, bien que l’autre, nettement, demeurât au beau milieu du couloir, comme s’il était décidé à ne pas céder la place.


  Le neveu du professeur Oswald, au fur et à mesure qu’il avançait, se sentait pâlir.


  L’homme, bien bâti et apparemment de type humanoïde universel, avait les yeux bleus.


  Pas de n’importe quel bleu.


  Tout à fait bleu, bleu saphir. Et la prunelle était du même ton que l’iris. Ce que Luc n’avait jamais vu, sinon chez Kitô.


  Il se rendit compte, à cette seconde, qu’il ne savait pas, qu’il n’avait jamais demandé à Kitô, parce qu’il n’avait pas osé, de quelle planète exactement elle était originaire.


  Et Luc savait aussi qu’à bord du cosmonef d’Owanigaam, il n’y avait rigoureusement aucun coplanétriote de Kitô.


  L’homme souriait, d’un sourire moqueur. Ce qui lui donnait l’air d’une statue ironique, à l’avance de Luc.


  Il commença à retirer un de ses gants. Le droit.


  La main nue apparut. Alors l’homme aux yeux de saphir exécuta un petit geste absolument simple et banal.


  Il retourna son gant.


  D’un seul coup, le tenant de la main droite et le tirant de la gauche.


  Ceci en fixant Luc dans les yeux.


  — Oh !… fit le Terrien, suffoqué.


  L’inconnu alors, jeta le gant. Au sens propre du mot. Et ce gant alla tomber aux pieds de Luc, qui était demeuré foudroyé.


  Le jeune athlète qu’était Luc se sentit rougir et blêmir tour à tour. Le défi était lourd et l’ennemi se démasquait.


  Ce geste symbolique prouvait, en dépit de tous les secrets, qu’il savait exactement de quelle nature était l’expérience projetée par le professeur Oswald et par Luc.


  Luc allait bondir, saisir l’humanoïde à la gorge, lui arracher une explication.


  — Luc !… Au secours !…


  Il frémit. C’était la voix de son oncle, dont la cabine était maintenant toute proche. Un micro, pratiqué dans la porte comme dans toutes les portes de l’astronef pour permettre les communications, amplifiait l’appel. Luc, dont le sang ne fit qu’un tour, renonça en un dixième de seconde à son projet d’agression et se rua à l’appel d’Oswald, frôlant au passage l’inconnu qui n’avait pas bougé.


  En trombe, il pénétra chez Oswald et l’humanoïde l’entendit jeter une exclamation d’affolement.


  Alors il se pencha et, prestement, ramassa son gant.


  Une seconde après, il avait disparu.


  CHAPITRE II


  L’astronef pénétrait dans l’Espace étouffant.


  Cela durerait des heures et des heures, un laps de temps qui semblerait d’autant plus interminable qu’aucun commandant d’astronef ne pouvait, à l’avance, estimer exactement la durée d’une telle traversée.


  En effet, nul n’ayant jamais pu analyser la contexture de l’étrange nébuleuse, on s’y risquait toujours avec appréhension. Des légendes avaient pris naissance, depuis qu’Owanigaam, la constellation suprême, avait été découverte, trois siècles plus tôt.


  Certains estimaient que ces légendes étaient exagérées, mais bien des faits s’étaient produits au cours de la plongée dans l’Espace étouffant, l’E.E., ainsi que le désignaient les hommes de l’espace.


  Des astronefs s’étaient perdus corps et biens. D’autres en étaient revenus fortement endommagés, sans qu’on eût pu exactement déterminer les causes du sinistre. Des cas de folie, isolée ou collective, s’étaient manifestés dans ces dangereux parages, parmi les voyageurs spatiaux. Deux ou trois mutineries avaient éclaté spontanément, sur des cosmonefs à l’équipage parfaitement discipliné. L’E.E. portait malheur.


  Les vaisseaux spatiaux traversaient la galaxie en plongées subspatiales, qui permettaient de raccourcir considérablement des expéditions qui eussent, en espace-temps, demandé des siècles. Et les trajets dans l’espace même étaient accomplis à la vitesse luminique, ou tout au moins à une allure très proche de celle des photons.


  Dans l’E.E., aucune plongée subspatiale n’était possible. Et même en allant à peu près aussi vite que la lumière, cela paraissait très long.


  Les spécialistes avaient avancé maintes hypothèses. Les uns disaient qu’un monde était en gestation, une sorte de polype galactique qui allait naître en marge de la Voie lactée proprement dite. D’autres savants, tout au contraire, estimaient que l’E.E. n’était que le vestige d’un monde ignoré et détruit par une force tout aussi mystérieuse.


  Certains, enfin, allaient jusqu’à admettre que l’E.E. était vivant. Quoi qu’il en soit, il était certain que des êtres d’une nature exceptionnelle existaient dans la nébuleuse. Et qu’il s’y produisait des phénomènes jamais observés dans le cosmos.


  Le commandant, en principe, devait diriger lui-même son navire dès la pénétration dans l’E.E.


  Toutefois, dès qu’il eut réglé les modalités de la navigation pour la zone périlleuse, se reposant sur l’officier en second et les pilotes d’élite qui étaient les siens, il se rendit dans la cabine du professeur Oswald.


  Un mince filet de sang coulait de la tempe de l’éminent chercheur. Luc, qui soutenait son oncle, essuyait la plaie et la pansait sans retard à l’intracorol vénusien, susceptible d’une cicatrisation spontanée.


  Oswald était un robuste quinquagénaire au crâne quelque peu dégarni, aux tempes très argentées. Il avait, sa vie durant, entretenu son corps pour le mettre au service de son cerveau, qu’il considérait comme son véritable instrument de travail.


  L’agresseur avait dû avoir affaire à forte partie et il avait été interrompu dans sa tâche de saboteur, surpris par Oswald alors qu’il s’attaquait aux précieux appareils qui, sous un format très réduit, ne quittaient jamais la cabine du professeur, tout le reste du matériel, représentant plusieurs tonnes sous un énorme volume, étant transporté dans les cales du vaisseau spatial.


  — Tu vas mieux, oncle Oswald ?


  La voix de Luc se faisait anxieuse. Oswald renifla, respira, grogna et se releva enfin, s’appuyant sur le bras vigoureux de son neveu :


  — Les crapules ! Ah ! excusez-moi, commandant.


  — Votre neveu vient de m’appeler, professeur. Nous ne perdrons pas une minute pour découvrir l’auteur – ou les auteurs – de cette inqualifiable agression. Que pouvez-vous nous dire ?


  Oswald s’expliqua, tandis que Luc, sur sa demande, vérifiait les appareils de précision contenus dans l’armoire de la cabine.


  Rentrant chez lui à l’improviste, il avait trouvé un homme occupé à fracturer l’armoire.


  — Un homme ! Passager ? Matelot ?


  — Je suis sûr de ne l’avoir jamais rencontré à bord, commandant.


  — Son signalement ?


  — Tenue scaphandre, modèle souple, avec gants, bottes et casque. Il utilisait, pour l’effraction, un type de chalumeau que je n’ai jamais vu.


  — Une merveille, à ce que je crois, nota Luc. En dépit de sa fermeture magnétique, la serrure de l’armoire est découpée minutieusement, sans bavure. On ne voit rien, ou presque, et la fente pratiquée a l’épaisseur d’un cheveu.


  — Mais il est parti sans avoir rien pris ni détruit, n’est-ce pas Luc ?


  Luc rassura son oncle, qui respira. Le commandant également. Le maître de l’astronef était comptable du professeur Oswald, envoyé du pouvoir central de la galaxie et il n’ignorait pas que la mission scientifique que celui-ci allait mener à bien sur Owanigaam XIII était d’une importance capitale, s’il en ignorait la nature.


  L’officier demandait à quel type humanoïde appartenait l’agresseur.


  Oswald l’avait mal vu, s’étant jeté aussitôt sur celui qu’il surprenait dans sa cabine. Il y avait eu une courte lutte et l’inconnu s’était débarrassé d’Oswald, cependant robuste, en lui assenant sur la tempe un coup avec le chalumeau qui lui servait à l’effraction.


  Mais le savant, n’ayant pas perdu connaissance, avait appelé Luc, et l’homme s’était enfui, juste avant l’arrivée du neveu d’Oswald.


  Il n’y avait pas dix minutes. Alerté par le téléphone intérieur, le commandant avait fait placer à bord un dispositif d’alarme et s’était rendu auprès du blessé, pestant un peu d’avoir à abandonner la coupole de pilotage au moment de la plongée dans l’E.E.


  C’était son devoir et il n’avait pas à s’y dérober.


  — Professeur… on fouille tout le navire. Mais l’homme a pu changer de tenue. Si vous aviez remarqué un détail biologique…


  — Oh ! oui, fit Oswald. J’ai mal vu, mais il y a une chose dont je suis sûr. Ce type-là avait les yeux bleus, mais d’un bleu !… Tout le globe de l’œil semblait fondu dans le même ton… iris et pupille tout au moins. Or, à bord, je ne connais qu’une personne…Il s’interrompit et regarda son neveu, horriblement pâle.


  — Tu la connais bien, aussi… cette demoiselle… Kitô… c’est cela ?


  — Mlle Kitô ! sursauta le commandant. N’imaginez-vous pas que cette personne, honorablement fichée, s’est déguisée en scaphandrier spatial pour vous attaquer ?


  — Oh ! non, c’était bien un homme. Mais assurément de même nature ethnique que cette… Au fait, d’où est-elle originaire, commandant ?


  — D’une planète du Sagittaire. Du moins sa fiche est-elle ainsi établie mais…


  Le commandant eut un geste pour signifier qu’en pareilles circonstances, il n’émettait cette opinion que sous bénéfice d’inventaire.


  Luc, lui, ne voulait pas laisser accuser ainsi Kitô. Il avait déjà assez de soupçons la concernant et voulait mettre les choses au point.


  Rapidement, il intervint et narra sa rencontre du couloir.


  Le commandant tressaillit :


  — Il y avait donc deux hommes semblables ! Deux hommes inconnus ! À mon bord ! C’est trop fort !… Vous permettez, professeur ?


  Sans attendre la réponse, il bondissait sur le téléphone intérieur et, jurant comme un païen, appelait le poste de sécurité de l’astronef :


  — Arrêtez immédiatement deux individus non fichés… combinaison spatiale… Yeux bleu pâle, uniforme… Qu’on les retrouve, coûte que coûte !


  Luc, lui, achevant de panser le professeur, narrait :


  — L’homme du couloir, mon oncle… si tu savais… Il m’a jeté son gant !


  — Hein ?


  — Après l’avoir retourné, comme un défi !


  — Oh !


  Oswald apparaissait subitement tout aussi assommé que s’il avait reçu sur le crâne un second coup de chalumeau.


  Luc, les poings serrés, grondait :


  — Ils savent, tu comprends, mon oncle, ils savent !…


  Oswald s’aperçut alors du visage interrogateur que lui offrait le commandant.


  — Pardonnez-moi, et pardonnez à mon neveu. Seulement, le geste que cet inconnu a exécuté, c’est une provocation. Ils veulent démontrer par là qu’ils connaissent très exactement la nature de l’expérience que je suis chargé de tenter sur Owanigaam. Excusez-moi de ne pouvoir vous la révéler, commandant !


  — Mais voyons, professeur, fit l’officier, un peu vexé tout de même de ne pouvoir entrer dans le secret des dieux.


  Le téléphone intérieur sonna. Le commandant bondit :


  — C’est pour moi. Allô ! Oui. Quoi ? Ils sont trois ?… Une femme ! Elle ! Nom d’une comète ! Direction des sas… Mille météores ! Ils veulent s’emparer d’une soucoupe !… Stoppez-les à tout prix ! Tirez au besoin ! J’arrive !


  Il bondit vers la porte, jetant à Oswald et à Luc :


  — Ils sont trois. Trois aux yeux bleu pâle. Dont une femme. Bien connue à bord, elle… Kitô la Sagittairienne. Ils tentent de fuir en dérobant une des soucoupes de secours !


  — Je vais avec vous, commandant !


  — Et moi donc !


  Tous trois s’élancèrent à travers les couloirs en direction de l’avant du cosmonef où des soucoupes volantes amovibles étaient enchâssées dans la carène. On y avait accès par des sas spéciaux et les engins, toujours en service depuis leur invention par les Centauriens, permettaient des reconnaissances dans l’espace, voire la fuite en cas de sinistre à bord de l’astronef.


  Un grand remue-ménage régnait. Les matelots couraient à leur poste, alertés par les micros dans lesquels tonnaient les voix des officiers, et les passagers, inquiets, cherchaient à comprendre.


  Le commandant bouscula un peu tout le monde, fendant la foule qui s’amassait, gourmandant ses hommes.


  Luc et le professeur Oswald profitaient de la trouée qu’il provoquait parmi les rangs humanoïdes pour gagner l’avant du grand navire.


  Le neveu du savant était bouleversé. Tout d’abord parce que ces inconnus commençaient à se démasquer et démontraient qu’ils étaient résolus à entraver la recherche du contact avec l’anti-monde.


  Ensuite parce que, la preuve en était établie, Kitô était bel et bien leur complice.


  Tandis qu’un d’eux jetait le défi à Luc, l’autre cherchait les instruments délicats destinés à l’expérience, soit pour les dérober, soit pour les détruire. Luc, abandonnant le premier, n’était pas arrivé à temps pour voir disparaître le second, qui venait d’assommer. Oswald.


  Maintenant on les traquait, on savait où ils étaient.


  Un groupe de matelots armés, brandissant des pistolets désintégrateurs et des tubes à rayon paralysant, conduits par un officier, bloquait un large couloir conduisant aux sas d’accès des soucoupes de tribord.


  — Où sont-ils ? hurla le commandant qui arrivait.


  — Nous leur avons coupé la retraite. On les a vus disparaître dans le poste d’équipement. Mais, de toute façon, ils ne peuvent s’enfuir, sinon par les sas. Et il y a deux hommes devant les soucoupes 1, 2 et 3.


  — C’est bon. J’y vais.


  Bravement, le maître du bord fit un pas vers la porte du poste d’équipement, qui donnait sur le couloir, entre le point où se tenait le groupe armé et les portes des sas, qu’on apercevait en haut d’un escalier métallique avec, devant chacune, les sentinelles indiquées par l’officier.


  Mais le poste d’équipement s’ouvrait et trois personnes en sortaient.


  Luc, placé juste derrière le commandant, et prêt à le suivre, crut tout d’abord, comme tous ceux qui s’amassaient derrière eux, matelots et passagers, qu’il s’agissait de trois hommes.


  Mais si deux d’entre eux étaient bien, l’un l’agresseur d’Oswald et l’autre l’homme qui avait défié Luc, le troisième portait une combinaison spatiale, vraisemblablement dérobée à l’instant dans le poste créé à cet effet, contrairement à ses comparses qui portaient un uniforme inconnu sur les lignes galactiques.


  Et ce troisième individu, qui flottait dans la combinaison, choisie cependant parmi les plus petits modèles, on reconnaissait son délicat visage blanc derrière le masque de dépolex transparent, réfractaire aux balles et aux rayons.


  Kitô !


  Le commandant gronda :


  — Inutile d’aller plus loin, vous êtes cernés. Rendez-vous !


  Les trois êtres aux yeux d’émail bleu, avec des visages clairs et réguliers, ne parurent nullement émus bien qu’ils n’eussent d’autre alternative que de revenir vers le commandant et ses hommes en armes, ou de se diriger vers les sas où veillaient six matelots braquant sur eux les rayons paralysants et les pistolets désintégrateurs.


  Kitô dit un mot, très bas, que seuls ses comparses entendirent.


  Et tous trois, paisiblement, mais sans mollesse, marchèrent vers les sas et commencèrent à escalader l’escalier métallique.


  Excédé le commandant bondit le premier et Luc, bien décidé à combattre au premier rang, se rua avec lui.


  Et ce fut le choc inattendu.


  Ensemble ils se cognèrent à la chose, ensemble ils reculèrent, abasourdis, se frictionnant machinalement, l’un le front, l’autre le menton, tandis que, derrière eux, il y avait, parmi les matelots et les passagers de l’astronef, un certain flottement.


  — Mais qu’est-ce qui se passe ? cria Oswald.


  Emporté par la curiosité scientifique, il s’élançait, lui aussi, et cet élan se terminait par un « ouye » sonore, tandis que l’oncle de Luc se frottait le nez d’un air offensé.


  Luc et le commandant avançaient la main et Oswald les imitait. L’officier en second ; son pistolet à la main, faisait de même ainsi que les matelots.


  Dans le couloir, il y avait maintenant un mur. Invisible, mais bien réel, bien palpable, froid sous la main, qui bloquait intégralement toute progression.


  Au-delà de ce mur, Kitô et les siens montaient vers les sas.


  — Une barrière magnétique, cria Oswald. Ils disposent de moyens inconnus !


  Le commandant cogna du poing cet obstacle transparent et vociféra à l’intention des marins :


  — Feu ! Feu sur c^s trois pantins !


  Luc blêmit et ferma les yeux, horrifié. On allait tirer sur Kitô.


  Mais Oswald se jetait en avant, les bras étendus, pour interdire le jet des terribles rayons désintégrants :


  — Non ! Ne tirez pas !


  — Professeur, hurla le commandant, je commande et…


  — Rien à faire, commandant. La barrière est indestructible, j’en suis sûr. Vous ne l’entamerez pas et, attention ! LES RAYONS SERONT DEVIÉS ET REVIENDRONT SUR NOUS !


  L’officier, livide, se mordit les lèvres :


  — Vous avez sans doute raison.


  Maintenant, tous se trouvaient le nez contre le mur invisible, comme à la vitre d’un aquarium.


  Dans cet aquarium, on voyait les trois êtres sur l’escalier. Et, en haut, les marins de l’espace, armes braquées.


  Le commandant leur cria :


  — Groupe de surveillance des sas, feu ! Mais sa voix ne résonnait pas et les marins, qu’on voyait très nettement, ne semblaient pas avoir entendu.


  Oswald intervint encore :


  — Ils n’entendent pas. Le mur obstrue tout et arrête toutes les vibrations, sauf celles de la lumière. Mais vos marins ont une consigne. Dès que les autres seront tout près, ils tireront pour interdire l’accès aux sas.


  En effet, on voyait les sentinelles qui manœuvraient avec ensemble, le règlement prévoyant qu’on devait tirer dès qu’un intrus arrivait au haut de l’escalier métallique.


  Les six garçons veillant sur les trois portes s’apprêtaient à faire feu.


  Kitô fit encore un geste et les deux hommes qui l’accompagnaient levèrent en même temps les bras, les mains ouvertes.


  Quatre jets fulgurants jaillirent de leurs paumes. Quatre des marins tombèrent. Les deux autres voulurent tirer. Kitô, prestement, ouvrait les mains à son tour et les abattait.


  Le commandant hurlait de rage tandis qu’un grand cri de terreur et de désappointement montait de la foule massée derrière lui, qui assistait avec horreur à un tel spectacle.


  Oswald cherchait vainement à comprendre. Luc était torturé parce que Kitô commençait à prendre des allures de monstre à ses yeux.


  Lui aussi s’acharnait sur le mur. Désespéré, il se jetait dessus, meurtrissant son front, son nez, l’arcade sourcilière fendue, maculé de sang.


  Kitô se retourna, le vit et sans doute l’attitude de ceux qui s’appliquaient à la paroi de l’impalpable aquarium lui parut grotesque.


  Elle éclata de rire, cette fois sans contrainte.


  Ils ne l’entendirent pas, parce que les sons ne passaient pas la cloison transparente.


  Mais Luc, le commandant, Oswald et tous les autres VIRENT le rire de Kitô.


  Un torrent de feux colorés, une floraison de pierreries étincelantes.


  Elle riait et, comme au bar lorsqu’un propos plaisant de Luc l’avait égayée, Kitô riait de son rire d’arc-en-ciel, fantastique et effrayant à la fois.


  — Il faut tenter quelque chose, gronda le commandant. Reculez tous ! Lieutenant Woog, les grenades à inframauves !…


  L’officier parut effaré :


  — Mais, commandant… dans ce couloir… C’est dangereux !


  — Obéissez, monsieur ! Et faites évacuer les passagers !


  Il y eut une rumeur de désappointement. Mais les matelots faisaient reculer la foule tandis qu’on allait quérir les terribles grenades à inframauves. Oswald était sceptique. On provoquerait des avaries sans réussir à briser le mur magnétique et, pendant ce temps, les mystérieux êtres seraient loin, avec une soucoupe volante.


  Il restait, lui, avec Luc, l’ordre ne les concernant pas.


  Luc, le cœur serré, voyait les inconnus passer sur les corps inertes des malheureuses sentinelles et ouvrir le sas central, le n° 2.


  Kitô se retourna une dernière fois et vit Luc, seul, en avant, demeuré tout contre la paroi translucide.


  Une lueur étrange passa dans son beau regard de saphir.


  Elle exécuta un geste rapide, un signe hermétique compliqué et bref.


  Et Luc sentit que tout cédait devant lui. Instinctivement, il avança les mains, ne sentit plus rien, bondit…


  Oswald voulut le suivre et se cogna rudement. Le mur s’était déjà refermé.


  — Luc ! Mon petit Luc ! hurla le savant.


  Il voyait son neveu, mais ne pouvait plus l’entendre. Luc hésita, jeta un regard vers son oncle puis, se décidant, bondit dans le couloir, dans ce qui constituait l’inconcevable aquarium, escalada l’escalier métallique et arriva en haut à une vitesse record.


  — Kitô ! Kitô ! Arrêtez ! Tout ceci est un cauchemar !


  La jeune femme lui fit signe de passer par le sas, vers la soucoupe où ses hommes s’affairaient.


  Il serra les poings, gronda :


  — Non ! Vous ne partirez pas ! Je veux savoir ! Il la bouscula, se rua sur les deux hommes. Ensemble, ils levèrent les mains et Oswald, épouvanté, vit les jets fulgurants qui convergeaient sur Luc.


  Le jeune homme chancela. Un des êtres se pencha, le retint à temps et, sans effort apparent en dépit de la musculature de Luc, le chargea sur son épaule. Ainsi, il pénétra dans le sas où son comparse le précédait. Kitô fermait la marche.


  Oswald s’arrachait les cheveux. Le commandant grondait :


  — La soucoupe va partir ! Ordre aux tourelles de faire feu !


  — Mon neveu ! hurla Oswald.


  Mais on ne l’écoutait pas. Il fallait stopper la fuite de ces monstres dangereux.


  Une seconde encore et on s’aperçut qu’il n’y avait plus de mur invisible. Ce fut une ruée. Mais, déjà, la soucoupe se détachait et filait dans le vide.


  Quand les grands tubes à inframauves des tourelles de combat voulurent entrer en action, l’Espace étouffant les enveloppait déjà et tout repérage était impossible.


  CHAPITRE III


  Quatre lances de feu, quatre javelots chauffés à blanc étincelaient sur un fond de souffrance nébuleuse.


  Luc revenait lentement à lui, la tête lourde, égaré, se demandant où il était, ce qui s’était passé…


  Il avait encore très mal mais, déjà, à travers le sombre horizon de douleur strié des quatre traits de feu blanc, un visage apparaissait, comme une aurore.


  Le visage d’une femme, ou d’une statue de femme. Très blanc d’épiderme, avec ces yeux étranges des marbres où le détail se fond dans une surface totale. Mais cette surface était bleue comme le ciel de la Terre.


  — Kitô !…


  — Il va mieux, dit la voix de Kitô. Il revient à lui. Cher Luc… rassurez-vous. Tout va bien et vous êtes en sûreté !


  Les derniers remugles de l’évanouissement disparaissaient. Le solide garçon se retrouva soudain lui-même et se dressa sur son séant.


  La jeune femme lui souriait. Il jeta un regard circulaire et constata qu’il se trouvait dans une petite salle oblongue, entièrement métallique de parois. À une extrémité, il y avait un poste de pilotage miniature, devant lequel se tenait debout un des hommes aux yeux bleus. Un autre, en lequel Luc crut reconnaître celui qui lui avait jeté le gant, allait et venait dans la salle.


  — Kââm, lui dit Kitô, apporte-moi le fluz, s’il y en a.


  — Oui, reine, dit le nommé Kââm, en lequel Luc, dont l’esprit allait à toute vitesse, devinait l’agresseur de son oncle.


  Kââm ouvrait prestement une armoire visiblement destinée à contenir des vivres et des boissons, sous une forme réduite par synthèse. Il déclara :


  — L’approvisionnement en fluz manque, reine. Il y a du ztax…


  — Alors, apporte-lui-en un verre !


  Luc, ébahi d’entendre Kââm appeler « reine » son amie de l’astronef, pensait qu’on se trouvait à bord d’une soucoupe volante, et que cette soucoupe, canot de sauvetage du grand navire de l’espace avait été dérobée par ces êtres qui avaient bel et bien agi comme des forbans.


  Kââm, avec déférence, présentait un flacon et un verre sur un plateau avec une élégance de grand style. Kitô en versa une rasade et offrit elle-même le verre à Luc :


  — Buvez, ami. Nous n’avons pas à bord notre fluz du Sagittaire, mais vous vous contenterez sans doute de cet alcool de Mars, bien que ce ne soit, en comparaison du nôtre, qu’une boisson de bas étage.


  Luc, le verre en main, bondit soudain sur ses pieds. Il sortait de son abrutissement et, au lieu de boire, il criait :


  — Kitô ! Vous m’avez trahi ! Vous êtes une misérable ! J’avais confiance en vous… Et puis… Des saboteurs ! Des pirates ! Voilà ce que vous êtes ! Où sommes-nous, à présent ?


  Très calme, Kitô répondit :


  — Ne le devinez-vous pas ? À bord de la soucoupe N° 2 du cosmonef, et nous filons à travers l’Espace étouffant !


  Luc hurla :


  — Et vous prétendez me faire complice de vos forfaits, ou me retenir comme otage ?


  Kââm leva la main, disant simplement :


  — Reine, dois-je le neutraliser de nouveau ?


  — Non, Kââm. Nous devons nous expliquer !


  — Il n’y a rien à expliquer, rugit Luc. Vous appartenez à je ne sais quelle bande de flibustiers de l’espace. À plusieurs reprises, vous ou vos complices ont, depuis le départ de la Terre, tenté de saboter les appareils de mon oncle, ou cherché à lui dérober des documents. Finalement, vous avez essayé de me séduire et vous avez été vous-même trahie par votre rire. Et puis il y a eu ce défi, cette agression, cette fuite dans l’espace où je suis entraîné malgré moi…


  Kitô s’était dressée à son tour. Elle se mordait les lèvres et, visiblement, son émotion était grande :


  — Luc ! Vous m’insultez ! Je vous interdis de m’attribuer des sentiments qui ne sont pas les miens ! Je n’ai pas cherché à vous séduire, comme vous dites vulgairement. J’ai eu plaisir à vous connaître, à bord du cosmonef. C’est tout ! Et je suis une femme sincère !


  — Quel genre de femme ! dit Luc en haussant les épaules.


  Kââm se chargea de répondre :


  — Kitô, souveraine de la planète Velbargo, de la constellation du Sagittaire. Notre monde est placé de telle façon que la galaxie l’ignore. Mais nous existons, sous le sceptre de la reine.


  Il s’inclina profondément devant Kitô, pour marquer son respect et donner plus de poids à ses paroles.


  Kitô parut soudain très lasse :


  — Tout cela est vrai. Je vous demande de le croire, Luc. Et aussi d’admettre que nous ne sommes pas des misérables !


  — Mais vos actes…


  — Buvez donc ce délicieux ztax. Cela vous remontera. Et écoutez-moi !


  Luc mesura du regard Kââm. En tant qu’homme, il ne le craignait guère. Mais il savait maintenant que le Sagittairien pouvait le neutraliser en lançant, de la main, ce trait fulgurant qui lui avait fait si mal. Kââm et le pilote l’avaient abattu sur le cosmonef, comme ils avaient fait des matelots de surveillance aux sas des soucoupes.


  Luc se décida à s’asseoir. Kitô prit place près de lui.


  — Vous devenez raisonnable. Merci. Je ne cherche pas à vous réduire, Luc. Cela me serait facile, nous possédons des moyens qui nous sont propres pour paralyser l’ennemi avec un rayon humain, émis par nos paumes. Cela vaut vos tubes diaboliques. Nous, c’est plus simple et il suffit d’un certain conditionnement chirurgical pour nous en munir. Ainsi nous n’avons fait aucune victime pour fuir de l’astronef. Le mur invisible a arrêté les poursuivants, et nos rayons ont provisoirement endormi les matelots de garde.


  — Pourquoi tout cela ? Et si vous êtes vraiment…


  — La reine de Velbargo ? Oui. Je sais ce que veut tenter le professeur Oswald. Mes agents m’ont renseignée. Luc, sachez qu’un de mes ancêtres, Holb, le roi-savant, a tenté, il y a plusieurs siècles, le contact avec l’anti-monde, et qu’il a failli déchaîner une catastrophe inconnue dans le cosmos, tuant la particule par la particule, la planète par la planète, l’étoile par l’étoile, l’homme par l’homme et…


  Elle s’interrompit et Luc vit, en dépit de son teint extrêmement clair, qu’elle pâlissait. Ses beaux yeux de saphir reflétaient une horreur insensée :


  Presque dans un souffle, comme si elle avait peur de ce qu’elle était en train de dire, elle acheva :


  — … et, peut-être, Dieu par Dieu !


  Luc, effaré, s’écria :


  — Mais que me racontez-vous là ?


  — Ce que Holb a voulu faire ! Il n’a pu le réaliser, grâce au Maître de toute chose, qui a envoyé contre lui… l’anti-Holb. Ils se sont neutralisés l’un l’autre, selon la grande loi qui veut que toute particule ou tout conglomérat de particules de matière, en rencontrant son négatif cosmique, soit annihilé dans une explosion énergétique. Et l’expérience définitive n’a pas eu lieu. Sans cela, il n’y aurait plus de cosmos. Comprenez-vous, Luc ?


  — Je crois comprendre, si…


  — Si je dis la vérité ? Je la dis et l’avenir vous le démontrera.


  Luc se prenait la tête à deux mains :


  — Ainsi, si mon oncle réussissait…


  — Il ouvrirait les vannes qui séparent le monde de l’anti-monde. Les savants y pensent depuis des siècles, les penseurs depuis toujours. Les théories métaphysiques ont admis l’existence du principe Mal opposé au Bien. C’est l’éternelle histoire froid-chaud, blanc-noir, ombre-lumière. Les physiciens ont concrétisé cette immense vérité. De l’antiproton, d’où ils sont partis, ils ont fini par comprendre que l’univers avait son envers. Le professeur Oswald – un homme de génie, Luc – est allé plus loin encore. Il a construit des appareils qui peuvent permettre à l’homme de passer du monde à l’anti, alors que, jusqu’à ces derniers temps, la physique n’a jamais mis en présence que des particules isolées avec leurs antithèses cosmiques. Luc, il ne faut pas que cela soit !


  Luc hocha la tête :


  — Vous parlez de mon oncle comme s’il s’agissait d’un fou dangereux !


  — Tous ceux qui veulent aller trop loin dans la science sont des fous dangereux, quel que soit leur mérite. Il y a des secrets qui n’appartiennent qu’à Dieu seul !


  — J’ai déjà entendu de pareilles théories, fit Luc en haussant les épaules. Si elles tenaient debout, le monde n’aurait jamais progressé et tous les peuples de toutes les planètes habitées seraient encore comme les autochtones de Polaris XXI, de Rigel VII, et des dernières terres du Cygne… à l’âge de la pierre, à peine plus que des bêtes brutes.


  — Il y a une limite au pouvoir humain, voilà tout, dit Kitô.


  Il y eut un silence. Luc le rompit enfin :


  — Vous m’avez enlevé. Soit ! Mais je ne suis qu’un comparse, le modeste assistant de cet oncle que j’admire et qui, de surcroît, m’a toujours servi de père. Or, même sans moi, avec la douleur qu’il doit éprouver en me sachant entre vos mains, peut-être perdu à jamais pour lui, il continuera. Il ira sur Owanigaam accomplir sa mission.


  Kitô eut un petit sourire :


  — Heureusement, il aura toutes les peines du monde à réussir !


  — Pourquoi cela ? dit Luc en fronçant les sourcils.


  — Parce qu’il se trompe dans une de ses données. Il a demandé qu’on l’autorisât à travailler en bordure extrême de la galaxie et le pouvoir central – dont Velbargo ne dépend nullement, croyez-le – le lui a accordé d’autant plus volontiers qu’Owanigaam XIII est un monde sans importance en soi et, de plus, isolé même du reste de la constellation suprême par une sorte de tentacule de l’Espace étouffant, qui bloque les effets éventuels de toute catastrophe. Or, et cela le roi-savant l’a démontré, pour toucher l’anti-monde, il faut RETOURNER LE GANT. Et on y réussit d’autant plus facilement qu’on agit depuis le centre même, le point ombilical monde-anti-monde.


  — C’est-à-dire que le maximum de chances serait de partir, non des plages galactiques, mais bien du centre exact ?


  — Vous avez compris, Luc. Or le Sagittaire est très proche, à quelques années-lumière près, du centre idéal de notre Voie lactée. Je dois préciser que Velbargo est une planète favorisée quant à sa position dans l’espace. La galaxie tourne sur elle-même et certaines étoiles et leurs satellites, comme votre Soleil et son cortège, parcourent, dans l’éternité, des distances effarantes. Alors que Velbargo, proche du point central, demeure dans un rayon relativement peu étendu, roulant dans l’espace de façon très voisine, si je puis dire, du moyeu de cette roue géante que constitue la Voie lactée.


  Luc soupira :


  — Mon oncle a donc peu de chances de réussir ?


  — Il n’est pas exclu qu’il obtienne des résultats. Mais, sur Velbargo, il ferait beaucoup mieux !


  — Et vous vous opposez à l’expérience ?


  — Formellement. Sur Velbargo, vous verrez les effets de la grande tentative du roi Holb et…


  Luc se dressait. Il tenait encore le verre de ztax et sa nervosité était telle qu’il venait de le briser dans sa main solide.


  Du sang gicla, mais il n’en avait cure :


  — Luc… Vous êtes blessé !


  Il balaya cela du geste :


  — Qu’importe ! Mais j’ai bien entendu… Sur Velbargo… Vous m’emmenez vers le Sagittaire ! Et vous pensez que…


  Kââm allait lever la main, voyant la révolte, pour transpercer le jeune homme de son rayon manuel. Il n’en eut pas le temps.


  Luc avait cogné, si vite que le Sagittairien alla voltiger à travers la salle centrale de la soucoupe, et demeura étourdi, son crâne ayant rudement heurté la paroi.


  Le second être aux yeux bleus, qui était aux commandes, eut un grondement de colère, mais Luc avait rudement saisi Kitô aux poignets :


  — Pas de blague, hein ? Ou c’est vous, Majesté, qui en ferez les frais !


  Kitô ne se défendait même pas. Une tristesse infinie transparaissait sur son visage harmonieux évoquant les plus beaux marbres sculptés connus dans la galaxie :


  — Comme vous me faites de la peine, Luc ! Et cependant, je vous comprends.


  Le pilote, à l’avant de la salle, grinçait des dents. Il voyait la reine de Velbargo en péril mais que pouvait-il faire ? Il lui était interdit, sous peine de risquer les pires catastrophes, d’abandonner un seul instant les commandes du minuscule astronef. Dans l’Espace étouffant, les périls naissaient à chaque stade et les astronavigateurs devaient sans cesse demeurer en éveil.


  Luc était un peu désorienté par la passivité de Kitô :


  — Je veux retourner à bord du cosmonef, entendez-vous ? Retrouver mon oncle… et l’aider à accomplir sa mission !


  — Après ce que je vous ai dit !


  — Rien ne m’oblige à vous croire !


  La petite reine soupira :


  — Je devais m’attendre à cela ! Et pour faire face au péril qui menace le cosmos, je suis partie, moi-même, à votre rencontre…


  — Très flatté ! ricana Luc. Mais permettez-moi de vous dire que le métier d’agent secret ne convient guère aux souveraines. Non ! je ne vous crois pas ! Êtes-vous reine, seulement ? Rien qu’une espionne quelconque, voilà tout !


  — Soit, Luc. Je subis vos injures. Seulement dites-moi quel but peut être celui d’une puissance quelle qu’elle soit, acharnée à interdire l’expérience du professeur Oswald ? Quel intérêt ? Lucratif ou poli tique ? Vous n’en trouverez pas ! Réfléchissez et vous verrez que seul un idéal peut s’opposer à cette folle tentative. Alors… vous me jugerez mieux ! Ainsi que mes hommes !


  Luc, un peu décontenancé, et commençant à se dire que Kitô pouvait bien avoir raison, grogna :


  — Est-il agréable de subir les atteintes d’individus qui n’ont qu’à lever la main pour vous transpercer de leurs rayons qui brûlent et assomment. J’en suis encore abasourdi !


  — Devenez notre ami, notre allié… Et vous n’aurez plus à…


  Le pilote, crispé aux commandes, jeta un cri. Mais trop tard !


  Une secousse formidable ébranla la soucoupe. Luc, Kitô et le pilote furent projetés les uns contre les autres tandis que l’engin, parfaitement stable tant qu’il évoluait à deux cent mille kilomètres-seconde, se déséquilibrait tout à coup.


  Luc se débattait, saisi d’un affreux vertige. Mais il n’avait nullement perdu connaissance et, comprenant que la soucoupe, au lieu d’être autonome dans le vide, retrouvait soudain une gravitation relative à quelque chose d’inconnu, réalisait qu’il y avait un haut et un bas, et que la pesanteur jouait, agissant sur l’engin et ses passagers.


  Il avait la nausée, ce qui ne pouvait arriver tant que les astronefs filaient à des allures fantastiques, donnant à ceux qu’ils transbordaient une impression d’immobilité absolue.


  Alors que là, au contraire, ce qui se passait était ahurissant :


  — Nous sommes immobilisés en plein espace !…


  CHAPITRE IV


  Un regard humain se fût perdu dans cette forêt impalpable, dans ce fatras de couleurs esquissées et de formes imprécises, dans ce chaos invraisemblable, où rien n’était net, où la ligne n’existait pas, où l’ombre se confondait avec la clarté embryonnaire, où l’esprit cherchait vainement le définitif, alors que tout était insaisissable, fondant et comme sournoisement dissimulé, en un déchaînement prodigieux de forces ignorées que seul semblait dominer un extraordinaire sentiment d’hypocrisie.


  Car l’Espace étouffant, cette portion de vide relatif, était autre chose que le grand abîme spatial.


  Il vivait.


  L’astronaute égaré dans ces immensités, ou astreint à le traverser pour d’impérieuses raisons, frémissait en sentant palpiter mystérieusement cette galaxie en gestation, ainsi que le croyaient certains. Et des ombres, à peine teintées, vastes comme des planètes ou minuscules comme les insectes de la Terre évoluaient, dansaient, flottaient, tournoyaient, méduses d’infini ou nuages de cauchemar dans ces gouffres déconcertants.


  C’était au sein de ces contrées diaboliques que, pour une raison surprenante et encore indéterminée, la soucoupe volante qui emmenait Luc, la petite reine de Velbargo et ses deux agents secrets, ex-passagers clandestins du cosmonef, se trouvait subitement immobilisée.


  Stoppée en plein vol.


  En plein ciel.


  En plein espace.


  Le péril commun est souverain contre les querelles et, à bord du petit engin interplanétaire, Kitô, Luc et Hox, le pilote, regardaient par les hublots, le pauvre Kââm demeurant encore inanimé.


  Hox ne songeait même plus à boxer le Terrien, lequel, de son côté, ne s’en prenait plus à la reine, pour lui reprocher ses agissements.


  Tous trois, épouvantés, cherchaient à comprendre. Autour d’eux, ils pouvaient le constater en observant à tour de rôle dans les divers azimuts, on découvrait la nébulosité ambiante qui caractérisait l’Espace étouffant. Les étoiles les plus brillantes n’apparaissaient que voilées, ce qui leur donnait un aspect de funèbres flambeaux.


  Malgré tout, ils demeuraient muets, angoissés et, peut-être, frappés de l’étrange beauté qui se dégageait de ce qu’on eût appelé un paysage de l’espace.


  En effet, il était incontestable qu’une masse immense, mouvante bien qu’indéfinissable, constituait l’Espace étouffant dans toute son étendue. Si la lumière des astres filtrait jusqu’aux captifs de la soucoupe, ils pouvaient voir, beaucoup plus près d’eux, ces fleurs inconnues, ces monstres évoquant des animaux gigantesques, à peine crayonnés par un doigt divin et aussitôt métamorphosés en des formes capricieuses, comme si tout cela n’était qu’un nuage de vapeurs aux coloris changeants, évoluant sous l’impulsion de quelque vent cosmique.


  Mais, tout à coup, Luc eut un haut-le-corps :


  — Je vois quelque chose… cela vient vers nous…


  — Je crois voir, murmura Hox.


  — Je vois, râla Kitô.


  C’étaient des sortes de colonnes d’un mauve grisé, qui, autour d’eux, semblaient se rapprocher, convergeant incontestablement sur la soucoupe.


  Mais ces colonnes n’étaient pas très saisissables à l’œil. Elles semblaient des reflets sur une eau dansante. Pourtant, il semblait difficilement contestable qu’elles formaient un cercle qui allait en se rétrécissant.


  — Qu’est-ce que cela peut bien être ?


  Hox, se penchant pour tenter de voir le long de la coque de la soucoupe, cria soudain :


  — Voyez, reine. Il y a déjà de ces choses mauves, tout contre nous !


  Kitô regarda, et aussi Luc. Ils virent, comme plaqués à la coque, les immenses tronçons, immobiles ceux-là, mais semblables à ceux qui se rapprochaient.


  — On dirait… des câbles monstrueux !


  — Des tentacules, plutôt !


  Ils frissonnèrent. Quelle pieuvre géante de l’espace, engendrée par l’Espace étouffant, avait saisi au passage le petit navire spatial, en dépit de sa prodigieuse vitesse ?


  — Une chose… un être… une bête…


  Quel vampire titanesque retenait la soucoupe ?


  En regardant mieux, Luc jeta un cri :


  — Les autres colonnes… elles arrivent… elles se joignent aux premières.


  La comparaison avec des tentacules était la plus convenable. Tels de longs membres flottants, les colonnades gris-mauve se rapprochaient. Plusieurs s’appliquaient contre la carène, d’autres contre les hublots.


  Les prisonniers de la soucoupe immobile, encore endoloris du choc qui s’était produit lorsque l’engin avait été subitement freiné et stoppé, voyaient leur visibilité réduite petit à petit par l’amoncellement des hideux reptiles qui colmataient les hublots.


  Bientôt, aucune erreur ne fut possible. On était dans l’emprise de quelque créature mystérieuse, poisson fantastique de cet océan de cauchemar qu’était l’Espace étouffant et ses membres redoutables s’étaient abattus les uns après les autres sur l’engin, que le monstre infini étreignait avec force.


  — Nous sommes comme suspendus dans l’espace.


  Kââm revenait à lui, se frottant les yeux. Luc, oubliant ses rancœurs, lui tendit une main obligeante. Hox expliqua la situation en deux mots.


  — Il faut, dit Luc, se débarrasser de la bête.


  — Comment ? soupira la reine.


  Luc eut un petit rictus moqueur :


  — Il me semble que des gens auxquels il suffit de lever la main pour engendrer un rayon paralysant ne doivent pas être tellement embarrassés en pareille circonstance.


  Il vit que ces paroles ironiques faisaient faire grise mine aux Sagittairiens.


  Kitô se chargea de répondre :


  — Luc… notre pouvoir rayonnant est purement artificiel et d’origine chirurgicale, je vous l’ai dit. Cela consiste à créer en nous un point catalyseur du métabolisme général, en la paume des mains où, en une fraction de seconde, se condense toute l’énergie dont nous sommes humainement capables, cérébralement, nerveusement et musculairement à la fois. Seulement un tel pouvoir ne peut avoir d’action que sur un être constitué organiquement comme nous-mêmes…


  — Autrement dit, un androïde, humanoïde ou homme. Un pauvre humain ! Cela vous fait une victime de choix. Quant aux autres adversaires que vous pouvez rencontrer dans la galaxie…


  La raillerie perçait sous ses paroles, un peu méchantes, il faut bien l’avouer.


  Kitô comprenait que Luc ne pardonnait pas les agissements des sujets de Velbargo ni le rapt dont il avait été victime. Elle chuchota, accablée :


  — Rien ne peut se comparer, à travers le cosmos, à ce qui se rencontre dans l’Espace étouffant !


  Cependant, Hox et Kââm discutaient maintenant dans leur langue et Luc enrageait de ne pas comprendre. Kitô les rappela à l’ordre et tous parlèrent alors en langage-code Spalax, idiome établi depuis plusieurs siècles par les linguistes intergalactiques, et que tous les peuples parlaient sur toutes les planètes.


  On évoqua la résistance de la carène. C’était relativement peu, eu égard à la formidable pression que devaient représenter les centaines de tentacules de l’être inconnu.


  — Cela nous prend, cela nous tient. Cela veut-il nous broyer ?


  — Ou nous dévorer ?


  — Mais comment ? Y a-t-il en cette bête quelque gueule gigantesque ?


  — À moins, observa Luc, digne élève de son oncle, que ce… cette sorte de vampire ne possède un suc gastrique à l’action formidablement élevée qui se mette à nous digérer lentement !


  Kitô eut un mouvement d’horreur et les deux hommes aux yeux bleus regardèrent Luc de travers.


  — Je suis net, dit le Terrien. Que proposez-vous ? Ce n’est pas le moment de se chamailler. Il faut en sortir ! Tout est à craindre !


  — Que penses-tu, Hox ? demanda la reine.


  — La soucoupe ne possède pas d’armes. Pas de tube à inframauves, pas de fusil atomique. Aucune défense extérieure. Donc, d’ici, nous ne pouvons agir sur ce vampire qui nous étouffe !


  — Kââm… ton avis ?


  — Il faut sortir ! dit Kââm, brutalement. Savoir ce que c’est. Se battre… tailler dans cette chair, dans ces liens abominables qui nous enserrent et qui doivent être vivants !


  — Le moyen de sortir ? lança Luc.


  — Il y a le sas, les hublots sont impraticables.


  — Et puis après ?


  — Après ?


  Il y eut un silence. Luc le rompit encore :


  — Il doit y avoir à bord des scaphandres de combat. Il y en a toujours sur les soucoupes-canots. Cherchons !


  Ce ne fut pas difficile à trouver. Il y avait quatre modèles de ces véritables armures de l’espace, utilisées par les chevaliers qui allaient à la conquête du ciel au prix souvent de dangers épouvantables.


  — Voilà ce que je propose, dit Luc. La soucoupe, telle quelle, résistera ou ne résistera pas à la pression, à la corrosion, à n’importe quelle action tentée, peut-être déjà en cours, par le monstre. Alors qu’un homme en scaphandre, parfaitement autonome, et muni d’un pistolet à inframauves qui désintègre sans pitié, peut évoluer dans la masse de l’être géant. Un peu comme ces insectes qui déposent leurs œufs dans le corps d’une grosse chenille. L’éclosion se produit dans la chair même et le nouveau-né se nourrit de la chenille, la dévorant petit à petit. Je vais essayer d’être le nouveau-né dans le vampire-chenille…


  — Vous ! cria Kitô.


  — Moi. Vous avez peur ?


  — Pour vous !


  — Je suis certainement le seul à savoir me servir de ces scaphandres, chère Majesté. Vos hommes – vos agents secrets – ont peut-être étudié la question, mais…


  — Nous ne sommes pas des espions, dit Kââm avec hauteur, et notre but est purement pacifique. Pas de recherches sur le matériel de guerre, rien qu’une mission…


  — … Scientifique, vous me l’avez dit ! Nous discuterons plus tard ! Pour l’instant, permettez-moi d’endosser l’armure des preux de l’espace… et donnez-moi un coup de main !


  Quelques instants plus tard, parfaitement autonome dans son scaphandre spécial, armé formidablement, Luc se glissait dans le sas. Il sentit sur lui les regards étranges des Sagittairiens aux yeux bleus, dont celui de Kitô était plus angoissé que ceux des hommes.


  La porte magnétique se referma derrière lui, bloquant la soucoupe.


  Il pressa un commutateur, ouvrit sur l’espace…


  … Ou crut ouvrir. Il y eut un déclic, mais la porte, devant lui, était bloquée par l’amoncellement des tentacules mauve-gris.


  CHAPITRE V


  Un instant, après avoir refait la manœuvre d’ouverture, Luc put croire que la machinerie, extrêmement solide, aurait raison de la pression extérieure et que la porte s’ouvrirait quand même, repoussant, du moins partiellement, la masse bizarre qui pesait sur l’ensemble de la soucoupe.


  Il vit s’entrebâiller, à peine, le panneau mais celui-ci, sous l’énorme pesée, se referma de lui-même. Luc se trouva bloqué.


  Il serra les poings de rage impuissante. Inutile d’insister, il ne pouvait sortir et aller combattre, dans son élément, le vampire gigantesque de l’Espace étouffant.


  Il se résigna à faire machine arrière.


  La situation était nette. Même si, en raison de son exceptionnelle solidité, la soucoupe résistait, robuste comme tous les engins de l’espace, elle n’était qu’un jouet, qu’un objet inerte livré au caprice du monstre de l’Espace étouffant qui était, lui, assez vigoureux pour saisir et immobiliser en plein ciel un vaisseau spatial lancé à deux cent mille kilomètres-seconde.


  Luc rentra dans la salle ovoïde, semblable à un gros insecte assez pataud dans son scaphandre-armure.


  Trois paires d’yeux uniformément bleus se braquèrent sur lui et la reine de Velbargo se précipita :


  — Luc… que se passe-t-il ?


  Dans les audiophones de son casque, il sentait résonner les harmoniques agréables de la voix de Kitô. Mais cette voix qu’il entendait toujours avec plaisir, même depuis qu’ils s’étaient révélés adversaires, il ne pouvait pas ne pas y trouver un haut degré d’anxiété dont, sans doute, il faisait les frais.


  — Luc !…


  Il eut un geste découragé et, en quelques mots, après avoir retiré son casque, il narra son échec.


  Hox et Kââm échangèrent un regard et, un peu à l’écart, se concertèrent en Sagittairien. Luc s’était assis sur un siège métallique et, toujours pesant et gauche dans l’énorme vêtement, mais la tête libre, il parlait avec Kitô.


  Celle-ci, soudain, héla ses deux hommes et leur parla dans leur langue planétaire. Luc écoutait vaguement, sans comprendre. Toutefois, il pensa qu’ils cherchaient une solution, sa courageuse initiative n’ayant pas été couronnée de succès.


  — Luc… Il y a peut-être un moyen.


  — Si vous en voyez un…


  Il eut un petit sourire amer :


  — Je ne puis oublier que vous disposez de certains pouvoirs assez peu courants chez les humanoïdes galactiques…


  — Justement, Luc. Ne faites pas d’ironie. Rappelez-vous ce qui s’est passé sur le cosmonef. Quand le commandant a voulu nous faire arrêter nous avons, tout bonnement, dressé entre lui et nous un mur invisible.


  Luc releva soudain la tête, intéressé malgré son air désabusé.


  — C’est vrai ! Ah ! si j’étais encore avec mon oncle, comme nous aurions discuté passionnément sur un pareil phénomène !


  — Vous retrouverez le professeur Oswald, je vous le promets. Pour l’instant, écoutez-moi. Nos savants, depuis le roi Holb et quelques autres, ont cherché à faire de notre race – demeurée à l’écart dans le cosmos – des êtres, non pas supranormaux, nous ne sommes malgré tout que des humains comme les autres, mais des organismes susceptibles de projeter autour d’eux, par le truchement de ces ondes émises par le cerveau et aussi par tous les centres nerveux, une matérialisation de la volonté. Ils y ont assez bien réussi.


  — Le rayon paralysant qui, au lieu d’être engendré par un tube à moteur atomique…


  — … vient directement de la main, puisé par moteur humain, c’est cela. Et le mur invisible est de même farine, Luc. Il n’est que la concentration de plusieurs volontés qui, convenablement disciplinées et orientées, agissent sur les atomes en suspens dans l’air et les juxtaposent de façon à former un corps de nature cristalline, mais à la résistance quasi infinie.


  — Et cette matière… elle n’est pas éternelle ?


  — Oh ! non. Assez peu durable, même, et nous ne réussissons à la maintenir, le plus souvent, que pendant de courts instants. Mais vous l’avez constaté, à bord du cosmonef, cela nous a tout de même permis de prendre le large, et sans effusion de sang.


  Luc réfléchissait :


  — Mais si je comprends bien, vous disposez à votre gré de ladite matière invisible. Ainsi, quand moi je suis passé au travers…


  — …c’est que j’avais vu le moment où, isolé, vous pouviez nous rejoindre, vous seul… J’ai donc pratiqué, aidée naturellement par Hox et par Kââm, une brèche dans le mur.


  — Vous teniez donc à ce que je parte avec vous ?


  Leurs yeux s’affrontèrent, les surfaces bleu de ciel qui étaient ceux de Kitô, et l’œil brun strié de vert, clair et aigu à la fois du jeune Terrien.


  — Oui, Luc. Pour sauver le monde de l’anti-monde, je crois que c’était indispensable. Mais nous nous égarons…


  — Oui. Quel est votre projet ?


  — Vous recommencez à entrouvrir la porte donnant sur le vide, depuis le sas. Je me mets au travail, avec mes deux aides. Psychiquement, nous engendrons une matière invisible qui bloque l’ouverture de façon que le monstre, si puissant soit-il, ne puisse refermer. Et nous tendons nos volontés, nous mettons en œuvre toute la puissance sagittairienne – elle est grande, croyez-moi et, en tant que descendante directe du roi-savant, je suis mieux douée que la plupart de mes sujets. Alors la masse invisible augmente et la porte est maintenue, elle s’ouvre, elle repousse les tentacules du monstre…


  — Soit. Mais comment sortirai-je ?


  — Parce que dans cette masse, mes hommes et moi allons creuser. Cela vous permettra de vous glisser, protégé au-delà de votre scaphandre par une carapace invisible, mais dont vous connaissez le potentiel de résistance. Nous façonnerons, à partir de là, une sphère dans laquelle vous entrerez, Luc. Et, ainsi, nous vous propulserons hors de la soucoupe, dans la chair même du monstre de l’E.E.


  — Bien. Je vous suis. Cependant, prisonnier dans ce globe transparent, je n’aurais d’autre action que celle d’un touriste, ou mettons d’un explorateur scrutant la structure interne du grand vampire.


  — Je prévois cette objection. La sphère sera percée de trous réguliers et vous, bien à l’abri, vous pourrez, par ces trous, user de vos armes.


  Luc, enthousiasmé, en oublia les griefs qu’il nourrissait à l’égard des Sagittairiens et s’exalta jusqu’à saisir avec fougue les jolies mains de la reine. Il rougit en s’apercevant de son élan.


  — Pardonnez-moi, majesté !


  Mais ils riaient tous les deux et Hox et Kââm, très calmes, s’apprêtaient à aider psychiquement leur reine.


  Le programme s’exécuta de point en point.


  Luc reprit place dans le sas. Il entrouvrit à peine la porte donnant sur le vide, s’attendant à la voir repoussée violemment, comme la première fois, par la formidable pression des tentacules gris-mauve.


  Mais cette fois, la porte demeura entrouverte. Luc avança la main et sentit la chose invisible, sans doute encore informe, qui bloquait et interdisait la fermeture.


  Il attendit.


  Il vit la porte s’ouvrir lentement. Il tâtait, à travers ses moufles, et sentait la masse psychoatomique, prodigieux cristal engendré par la volonté des trois Sagittairiens, qui augmentait de volume et, partant, obligeait la porte à s’ouvrir davantage.


  Luc distinguait fort bien, au-dehors, les épaisseurs de tentacules accumulés. Ils étaient d’un diamètre approchant celui d’un arbre moyen, mais leur longueur était incalculable et de sa place il ne voyait même pas si le corps de la bête – mais y avait-il un corps ? – était situé au-dessus ou au-dessous de la soucoupe ainsi agrippée.


  En tout cas, en dépit de leur masse, ils refluaient sous l’énergique action du cristal qui croissait de volume.


  Luc, ne pouvant voir, se guidait au toucher. Il sentit que l’énorme potentiel invisible et solide à la fois, se creusait petit à petit, formant devant lui une sorte de niche. Il avança les bras, puis la tête.


  La niche s’arrondissait. Luc y prit place, imaginant les efforts que devaient fournir les trois Sagittairiens pour agir ainsi sur les atomes choisis, soit dans l’air du sas, soit dans l’Espace étouffant lui-même.


  La niche se referma derrière lui. Il se trouvait comme dans une nasse, qui eût été si translucide qu’elle était parfaitement insaisissable à l’œil. Mais il la sentait très bien sous sa main, s’arrondissant, se polissant sans cesse.


  Les trous, bien réguliers, se pratiquaient également et, au travers, il touchait les tentacules qui formaient une véritable forêt.


  Même à travers la moufle, il frémit au contact.


  C’était élastique et impalpable, inconsistant et cependant visqueux et glacé. Cela vivait, mais semblait parcouru du sang froid des reptiles.


  La pieuvre immense qui maintenait la soucoupe palpitait, mais paraissait cependant appartenir à un monde spectral, hallucinant.


  Tout à coup, la sphère se façonna tout à fait et la porte du sas cessa d’être bloquée. Luc la vit se refermer, colmatée par les tentacules qui pressaient dessus, tandis que d’autres de ces membres monstrueux enlaçaient maintenant la sphère invisible.


  Et la sphère, mue sans doute par Kitô et ses aides commença à se déplacer, emmenant Luc, qui avait sorti son pistolet à inframauves, l’arme désintégrante la plus terrible de la galaxie, qui avait en grande partie aidé à la supériorité des Terriens.


  Les tentacules, un peu à l’écart de la soucoupe, étaient moins abondants, moins serrés que contre la carène de l’engin que la bête inconnue maintenait immobile dans l’E.E. Et Luc pouvait entrevoir, comme à travers une forêt sous-marine – la comparaison s’imposait – l’appareil et, aux hublots, les visages crispés de Kitô, de Hox et de Kââm.


  Ils étaient figés dans une expression quasi douloureuse et Luc distinguait les gouttes de sueur qui les maculaient.


  Ils devaient lutter, lutter, donner toutes leurs forces pour maintenir la position des atomes constituant l’invisible sphère emportant le chevalier qui allait s’attaquer au grand vampire de l’Espace étouffant.


  Alors Luc, par l’audiophone branché en radio, appela Kitô :


  — Reine… vous m’entendez.


  — Je vous entends, Luc…


  La voix était faible, oppressée. Kitô souffrait et Luc comprit qu’il fallait agir vite.


  — Remontez la sphère… je veux explorer la masse même du monstre et je vais attaquer.


  — D’accord !


  Il constata que la sphère montait, c’est-à-dire qu’il vit s’abaisser la soucoupe, qu’il surplomba bientôt. Il pouvait ainsi embrasser l’ensemble. Les tentacules tombaient d’un point unique, encore mal défini, situé au-dessus. Ils s’amoncelaient sur l’engin mais, jusqu’alors, ne cherchaient pas à s’emparer de la sphère, qui évoluait librement parmi eux. Le vampire devait juger cette chose comme quantité négligeable. Peut-être ne l’avait-il même pas remarquée alors que le petit navire spatial, par sa masse et par sa vitesse, avait troublé la stagnation du monstre.


  — Kitô… Élevez-moi encore… toujours… M’attaquer aux tentacules serait inutile… Il faut frapper à… mettons à la tête… ou au cœur !


  — Luc… Je prie le Dieu du cosmos de vous assister !


  Un soupir lui parvint et la sphère monta encore.


  Luc, la main sur la détente du pistolet à inframauves, tenait de l’autre le tube à rayon paralysant. S’il ne disposait pas du pouvoir des Sagittairiens, il détenait du moins une arme à l’action efficace. Un trait paralyserait l’ennemi, un autre le désintégrerait. Avec cela…


  Il sentait son cœur se serrer au fur et à mesure que la soucoupe dont il ne distinguait plus maintenant que la partie supérieure, disparaissait au-dessous de lui.


  Il avait l’impression de se trouver dans une grosse bulle remontant vers la surface d’un étang, parmi des algues immenses. Et c’était bien à cela que lui faisaient penser les tentacules, dont il voyait un conglomérat, plus bas, s’accumulant autour de l’engin interplanétaire.


  Il regardait autour et au-dessous de lui. Singulier spectacle ! Certes, l’Espace étouffant n’était qu’une partie du ciel, puisque, très lointaines et comme baignées de lumière spectrale, on découvrait quand même quelques étoiles à travers cette forêt d’objets inconnus.


  Mais Luc, effaré, voyait bien autre chose que les tentacules de la pieuvre monstrueuse.


  D’autres objets, ou d’autres êtres. Tout cela, en tout cas, de nature analogue à ces tentacules qu’il avait palpés. Même imprécision et même aspect diffus et effrayant. Des formes ignorées, des coloris noyés, des bêtes capricieuses, esquissées et qui sans doute n’auraient jamais de forme définitive, apparaissaient dans l’espace.


  Tout cela évoluait avec lenteur. L’Espace étouffant, pour engendrer le monde qu’il détenait en son sein – car c’était bien cela, Luc en était persuadé – avait l’éternité devant lui.


  Il se trouvait au cœur d’un fœtus géant, évoluant parmi des embryons palpitants, mais à l’infrastructure encore imparfaite. Un monde naissait autour de lui. Un monde nouveau, différent de toutes les galaxies du cosmos, et qui ne serait lui-même que dans un nombre incalculable d’années.


  La création s’esquissait, essayant, raturant, détruisant et recommençant sans cesse, bouillon de culture géant, dans un laboratoire aux dimensions insensées, mais aux lignes fuyantes comme nuées sous la tempête.


  Des orages traversaient cette matrice immense. Des éclairs, dont la longueur se fût estimée en années-lumière, illuminaient parfois l’E.E., le striant de ces flammes qui, ainsi que l’ont cru toutes les pensées humaines, fécondent l’inerte.


  Luc, émerveillé et halluciné, frappé de l’horreur sacrée de ceux qui découvrent l’inconnaissable, se demandait à quoi ressemblerait l’anti-monde, rêvé par le professeur Oswald et déjà effleuré par Holb, le roi-savant, et s’il serait plus fantastique que l’Espace étouffant.


  Mais un éclair géant, trouant l’immensité, provoqua une sorte de remous spatial.


  La bulle atomico-psychique, maintenue par la volonté des Sagittairiens, fut lancée comme une balle et Luc comprit qu’il faisait un bond inattendu vers le haut.


  Il heurta quelque chose, fut rejeté, s’aperçut qu’il se trouvait hors de portée de la bête immense, sinon à la merci d’autres monstres, d’autres périls inconnus.


  Du moins pouvait-il voir que cela, en effet, évoquait vaguement une pieuvre.


  Un corps central, gros comme une colline terrestre, d’où émanaient des tentacules en quantité inimaginable. Luc comprit d’ailleurs que l’être n’en possédait pas un nombre déterminé mais semblait les fabriquer spontanément, les engendrant de son corps au fur et à mesure des besoins.


  Le passage de la soucoupe avait produit la prolifération actuelle.


  — Kitô… Dirigez-moi… Menez-moi latéralement… Non ! Vous m’éloignez ! En sens contraire. Là ! Cela va bien.


  — Que voyez-vous, Luc ?


  — Je ne saurais vous le décrire ! Mais le monstre est en face de moi !


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Attaquer. Approchez-moi encore. C’est très bien.


  — Vous voulez… le tuer, Luc ? Est-ce possible ?


  — Du moins le faire réagir. S’il lâchait la soucoupe, ne serait-ce qu’un instant…Kitô fit un silence avant de dire :


  — Luc… Ma pensée est avec vous. Ne perdez pas de temps. Mes hommes et moi nous nous épuisons…


  Un frisson glacé passa sur l'échine de Luc.


  Il comprenait que ses alliés du Sagittaire, à eux trois, donnaient leur maximum mais que cela n’irait pas très loin. Ils fléchiraient et cesseraient de donner à la sphère invisible la résistance voulue.


  Certes, dans son scaphandre-armure, un homme de l’espace n’était pas perdu, mais tout de même, Luc ne mésestimait pas l’ennemi.


  — Un dernier effort, Kitô. Lancez-moi sur la bête. De tous vos forces… quitte à donner ce qui vous reste.


  — Mais si nous flanchons… si la sphère s’efface et disparaît et vous laisse à découvert.


  — Je ne serai pas nu et désarmé pour cela. Je compte sur l’effet de surprise. Faites ce que je vous demande, petite reine de Velbargo !


  Elle soupira encore et dit :


  — Nous vous lançons…


  Il y eut un instant de calme, Luc ne voyait que l’E.E. immense, où les grands éclairs passaient parmi le chaos des êtres innommés, qui n’auraient jamais de forme ni de couleur absolues.


  Et puis les Sagittairiens durent bander leurs volontés et les concentrer sur la sphère car elle partit soudain comme une balle de fusil.


  Luc tendait les deux mains par les trous de la sphère. Il vit se rapprocher cette montagne vivante, dont l’aspect réel lui échappait, mais qui le glaçait d’horreur.


  Chaque main tenait une arme et, quand il fut tout près, il tira.


  Un rayon paralysant, un jet incessant des redoutables inframauves, destructeurs d’atomes.


  La sphère invisible entra, comme un javelot, dans la masse du grand vampire.


  Luc ne voyait plus, ne savait plus. Il tirait, il tirait sans arrêt.


  Le trait paralysant mais non mortel, d’une part, l’horrible jet désintégrateur, de l’autre, trouaient la chair étrange de l’être-monstre.


  Alors la montagne de vie se cabra, se tordit, saisie d’une douleur insensée à cause de ce myrmidon qui pénétrait en elle. Elle se débattit, multiplia ses tentacules pour le saisir. Vainement ! Car il était dans son sein, dans ses entrailles ténébreuses et horrifiques.


  Et les autres tentacules, battant sans cesse l’Espace étouffant, ne maintenaient plus la soucoupe. Tout l’être avec des membres sans cesse multipliés se battait littéralement les flancs pour tenter d’atteindre le corps étranger qui déchirait intérieurement la bête.


  Cela dura, dura. Luc pensait qu’il était comme un insecte, une guêpe avalée par mégarde, un microcosme logé dans un organe vital, voire comme un calcul qui déchire le foie ou les reins.


  Il ne savait pas ce qu’il advenait de la soucoupe. Dans sa rage destructrice, il meurtrissait sans cesse, de ses armes terribles, la masse vivante qui l’environnait de toutes parts.


  La voix de Kitô lui parvint :


  — La soucoupe est libre, Luc !


  — Bravo !


  — Mais nous ne pouvons plus tenir. Nous vous ramenons à nous !


  — Pas trop tôt, Kitô. Je suis, moi, dans la chair du monstre. Et je sens qu’il vit encore. Tenez !


  — Nous n’en pouvons plus !…


  Luc sentit que la bulle invisible s’arrachait, s’extirpait de la formidable agglomération vivante et se retrouvait en plein E.E.


  Mais il constata que le grand vampire avait changé de forme. Torturé par le corps étranger qui le déchirait, le monstre avait si bien multiplié les tentacules que sa masse centrale en avait diminué d’autant. Et la bête, agitée de spasmes formidables, tressautait horriblement dans l’Espace. Autour d’elle, les formes immenses s’écartaient, comme saisies d’effroi et de répulsion.


  Luc voyait la soucoupe qui, libérée, montait à sa rencontre.


  Il reposa ses armes mais, à ce moment, il se sentit soudain flottant dans le vide.


  Les Sagittairiens avaient lâché. Il n’y avait plus de globe translucide.


  Luc n’était plus qu’un scaphandrier de l’Espace. Il vit se déchaîner l’orage formidable. Des éclairs à la fulgurance inconnue, représentant sans doute assez d’énergie pour engendrer un univers, se libéraient et il pensa que l’agonie du vampire n’était peut-être pas étrangère à de telles perturbations.


  L’immense pieuvre, en effet, se disloquait, en colonnades infinies, anarchiques et désordonnées, tandis que fondait littéralement la masse centrale.


  Luc, heurté sans cesse par ces serpents insensés, culbutait dans l’Espace. Il avait le vertige, il était à bout de forces.


  — Courage ! Nous arrivons !


  C’était la voix de Kââm. Posément, l’être aux yeux bleus annonça que la reine, qui avait donné son maximum de tension cérébrale pour soutenir le globe jusqu’au bout, venait de s’évanouir. Mais Hox menait la soucoupe au secours de Luc.


  À travers les tronçons frémissants de ce qui avait été la pieuvre démesurée, Luc, incapable de se diriger, tournoyant comme un ludion, vit arriver la soucoupe.


  — Je ne puis aller vous chercher, dit Kââm. Mais votre propulseur atomique doit fonctionner.


  Luc serra les dents pour se dominer. Il toucha le bouton du propulseur, fut projeté en arrière, loin de l’engin, régla le mouvement et revint.


  Le sas s’ouvrit devant lui.


  Quelques instants après, il se trouvait dans la salle centrale, à demi évanoui. Kââm avait pris les commandes et Hox le délivrait de son scaphandre. Kitô, étendue, ouvrait les yeux et souriait.


  Ils filaient de nouveau à travers l’E.E. et Kââm, soudain, cria qu’on arrivait aux confins de ce monde maudit, qu’il amorçait la plongée subspatiale, en direction de Velbargo.


  Luc, par réaction, éclata de rire. Et ce rire se communiqua aux trois Sagittairiens.


  Alors ce fut, autour d’eux, une véritable féerie. Luc retrouva les diamants inconnus, les émeraudes de feu et les cascades d’opales, il revit les rubis étincelants et les perles incomparables, naissant spontanément, dans l’air, autour des Sagittairiens qui riaient.


  Librement, ils donnaient cours à leur joie, désormais sans contrainte. Comme sur Velbargo, où on arriverait bientôt. Là où le rire des humains engendre une réaction telle qu’ils sont environnés d’une aura de splendeur.


  Luc, extasié, les regardait et regardait Kitô, la reine de Velbargo, heureuse d'être libérée de l’Espace étouffant, du vampire monstrueux, heureuse, peut-être, parce qu’elle avait été sauvée, dans ce domaine d’horreur chaotique, par le dévouement d’un chevalier de la Terre…


  DEUXIEME PARTIE


  TOI, LE DIABLE…


  Cela tenait de la framboise et de la pêche, peut-être aussi un peu de l’ananas, avec un soupçon du tiinoa des plaines saturniennes.


  Ce n’était pas un des moindres enchantements de Velbargo que ces fruits savoureux, légèrement capiteux, qu’on dégustait dans une griserie légère.


  — Cigarette ?


  Kââm, qui décidément n’avait pas de rancune, offrait à Luc le tabac venu des planètes d’Aldébaran, que les amateurs terriens estimaient très au-dessus de leurs plus parfaites productions.


  Luc aspira une bouffée odorante et laissa ses yeux errer sur le paysage enchanteur.


  Il était à Velbargo, dans le royaume de Kitô. Un monde bien à part, ignoré dans la galaxie. Velbargo faisait partie d’un système comprenant une dizaine de terres désolées, hostiles, pour la plupart dénuées d’atmosphère et fertiles seulement en lacs de méthane et en cascades de soufre ardent. Tout ce qu’il fallait pour éloigner les explorateurs de l’espace qui, en fait, n’étaient jamais venus jusqu’à la planète favorisée.


  Un réseau d’ondes, création de l’ancestral Holb, le roi-savant, environnait d’ailleurs Velbargo à des distances immenses et était susceptible de faire croire à une ceinture de radiations propre à décourager les plus entreprenants pionniers.


  Ainsi, ce petit monde vivait en marge du cosmos. Et Luc, arrivé bon gré mal gré, maintenant hôte d’honneur de la reine et, présentement, se trouvant en compagnie de Kââm et de son épouse, la douce et belle Yra aux yeux de turquoise, Luc s’abandonnait à la douceur de vivre dans ce coin perdu du Sagittaire.


  Il voyait les jardins aux essences ébouriffantes, mêlant la fleur géante à la feuille colorée, capricieuse et vivante, au souffle d’une brise venue d’une mer proche, aux flots d'émeraude, sertie de collines d’un bel or vieilli.


  C’était sur ces collines qu’était bâtie Velbargo, cité ancestrale aux remparts colossaux, tout blancs sous les rayons de l’étoile du Sagittaire qui entretenait la vie de la planète. Des remparts qui ne servaient plus à rien, les rois de Velbargo ayant depuis des millénaires réussi, par leur science et leur sagesse, à unifier la planète sous un sceptre unique.


  Kitô était la descendante de cette dynastie magistrale. Comme telle, elle détenait des secrets interdits à tout autre et avait subi, dès son enfance, des opérations qui avaient développé en elle des facultés psychosomatiques et assimilées. Aussi, pour certaines missions périlleuses et délicates, en digne descendante des rois, suivait-elle leur noble exemple en payant de sa personne. Pour parer à la menace de l’ouverture sur l’anti-monde, elle était bravement partie à la rencontre d’Oswald, assistée de deux des principaux dignitaires de sa cour.


  Luc et ses amis se trouvaient sur une terrasse du Palais hexagonal. Devant eux les jardins déployaient un tel spectacle que Luc ne pouvait s’en détacher, tout en fumant le tabac d’Aldébaran. En effet, des enfants velbargiens jouaient sous ses yeux et à leurs cris joyeux, à leurs rires, correspondaient d’incessantes floraisons de feux spontanés, paraissant instantanément dans l’atmosphère, sertissant chaque petit d’une incroyable aura de beauté féerique.


  Eux, puisque c’était leur nature, ne s’en souciaient guère. Les feux, véritables fusées, montaient d’autant plus haut et offraient une intensité d’autant plus lumineuse et variée que le cri ou le rire sonnait plus aigu. Et, sur ces délicates fleurs que sont les enfants de toutes les planètes du monde, dans ce déploiement de joie saine et naïve, Luc croyait voir voleter de merveilleux papillons d’au-delà, butinant ces rires même qui les avaient engendrés.


  — Encore un balooya, seigneur Luc ?


  Yra aux yeux de turquoise offrait la coupe des fruits miraculeux. Luc refusa d’un geste, avec un sourire, et loua la saveur des incomparables produits de Velbargo.


  — Vous rêvez encore, dit Kââm, avec un sourire.


  Luc le regarda, maintenant sereinement et sans rancune. Pourtant, la première fois qu’il l’avait vu, c’était un passager clandestin apparaissant dans un couloir de cosmonef et retournant un gant en signe de défi, pour bien lui faire comprendre qu’il connaissait le dessein du professeur Oswald, lequel prétendait, pour trouver l’anti-monde, retourner l’univers au risque de provoquer des cataclysmes.


  — J’avoue, seigneur Kââm, que je devrais me trouver satisfait. Velbargo est un enchantement perpétuel et je comprends vos rois, vos frères de race qui, depuis des milliers d’années, protègent jalousement cette terre merveilleuse et cette sage civilisation des incursions étrangères. D’autant que vous ne dédaignez pas d’explorer le reste de la galaxie en vous faisant passer pour les originaires de la petite planète Sullao, une des rares terres connues du Sagittaire. Vous connaissez les humanoïdes, si ceux-ci vous ignorent…


  — Et notre but, seigneur Luc, est simplement de continuer ainsi jusqu’à la fin du monde. Mais vous disiez… ?


  — … Que je vous parais peut-être ingrat. La reine Kitô, et vous, ainsi que Madame (il saluait Yra), tout comme notre ami Hox et son épouse, la charmante Thola, me gâtez sans cesse. Seulement je ne suis pas seul au monde. Je pense à mon oncle. Vous savez que j’ai pour lui autant d’affection filiale que d’admiration. Or, il doit me croire mort, perdu dans l’Espace étouffant ou… (il sourit) prisonnier chez ces êtres aux yeux bleus qui m’ont si proprement kidnappé depuis le cosmonef.


  Il tendit la main vers son verre où scintillait l’extraordinaire fluz sagittairien. Dans le mouvement, la paume apparut et Yra demanda :


  — La plaie est bien refermée ?


  — Oui. Je ne m’étais blessé que superficiellement, en broyant un verre dans ma main, à bord de la soucoupe…


  Il échangea un regard avec Kââm et ils se sourirent. Leur rivalité était oubliée.


  — Que puis-je faire pour vous ? La reine m’a donné pleins pouvoirs.


  — Kââm… si je savais ce qu’il advient de mon oncle…


  — Je peux essayer en demandant aux Centres Techniques. Nous possédons des détecteurs dont la portée est pratiquement illimitée, nos ondes arrivant à plonger dans le subespace… Oui, ne me regardez pas ainsi. C’est encore une des découvertes du roi-savant. Ainsi notre télévision, notre radio, portent aux confins du cosmos, sans le moindre relais.


  Nous pourrions tenter de toucher le professeur Oswald si vous possédiez de lui quelque objet, quelque chose de personnel.


  — J’ai dans mon portefeuille une photo en reliefcolor.


  — Cela suffira certainement. Voulez-vous me la confier ?


  Luc s’exécuta et Kââm héla un robot-serviteur. Il lui donna ses instructions et l’androïde artificiel disparut.


  — Il va à la Direction des Centres. Pour vous, on fera l’impossible !


  — Je vous en sais gré, seigneur Kââm.


  — Rendez grâces à la reine, seigneur Luc.


  Luc se tut. Il crut discerner une ombre de sourire sur les lèvres du dignitaire, et aussi de sa femme, laquelle ne devait pas ignorer l’attitude mutuelle du Terrien et de la reine de Velbargo qui, sans avoir jamais flirté depuis le bar du cosmonef, n’en demeuraient pas moins très déférents l’un envers l’autre.


  Certes, l’étiquette les séparait un peu mais, souvent, Kitô le recevait, soit en audience intime, avec quelques personnes sélectionnées parmi les dignitaires et les grands scientifiques de la planète, soit même seul.


  Le Terrien et la Sagittairienne parlaient, longuement et s’émerveillaient de trouver, eux qui étaient nés à tant d’années-lumière l’un de l’autre, des goûts communs, un idéal semblable.


  Luc eût voulu étendre la paix de Velbargo à toute la galaxie, en la donnant en exemple. Kitô était réticente et, fidèle à sa mission dont elle avait une haute idée, assurait que le bonheur de Velbargo devait demeurer ignoré. Toute incursion, tout contact avec les autres mondes eût été la fin de cette tranquillité conquise après des milliers d’années de barbarie, de fanatisme politique, de sectarisme émanant de religions cruelles et négatives. Maintenant, bien que n’ayant jamais été illuminé par le christianisme, le monde de Velbargo semblait en être plus digne que tous les peuples galactiques.


  Le soir venait doucement et la ville, les jardins, la mer, prenaient des tons exceptionnels. C’était, multiplié par cent, le plus beau ponant jamais admiré sur sa planète-patrie par le neveu d’Oswald.


  Il demeurait muet, devant les splendeurs de tons, devant la variété des reflets sur la mer. Et, sur tout cela, jaillissaient sans cesse les flammes de rire, les cascades irisées de joie humaine, les arcs-en-ciel éblouissants nés des arpèges jaillis des gosiers de cette race exceptionnelle.


  Luc savait que cette faculté, au moins, était naturelle et non créée par le roi-savant ou ses adeptes. Les Sagittairiens de Velbargo coloraient l’atmosphère autour d’eux dès que leur voix dépassait certaines notes. Si bien que, au cours des missions secrètes, gardaient-ils toujours une réserve prudente, sans jamais crier, rire, ni chanter.


  La reine elle-même, plus douée que tous ses sujets, avait failli à la consigne en riant au bar du cosmonef, où elle s’était trahie.


  — Kââm… On a parlé, chez Hox et Thola, de la Forêt interdite. Est-il prohibé de s’y aventurer ?


  — Oui. Une loi s’y oppose. Vous admirez Velbargo, Luc. Mais la Forêt vous ferait peur. Oh ! je sais que vous n’êtes pas poltron. Mais ce domaine est lui-même la porte d’abîmes effrayants, si bien que nos rois, pour éviter tout accident, en défendent l’accès.


  Toujours un peu ironique, Luc dit, entre deux bouffées de tabac :


  — Cette forêt énigmatique et dont je ne sais rien, sinon qu’on en parle à mots couverts, serait-elle la porte de l’anti-monde ?


  Yra pâlit et Kââm fronça le sourcil. Luc vit qu’il avait touché juste :


  — Je vous en prie… Ne parlons plus de l’anti-monde. Je croyais que notre souveraine vous avait mis en garde. Ah ! je connais la réputation des Terriens ! Les plus entêtés, les plus persévérants des hommes de la galaxie. Pourrons-nous vous détourner de vouloir savoir ce qu’il y a, au-delà du monde ? Et celui-ci ne vous suffit-il pas ?


  Le repas s’acheva dans l’euphorie, Luc s’étant bien gardé d’insister. Mais, depuis son séjour à Velbargo, il était intrigué par bien des choses, et en particulier par le tabou qui semblait régner sur cette Forêt interdite dont il ne savait encore à peu près rien.


  Gavé de balooyas, il regardait le soleil sagittairien descendre sur l’océan. Il ferait jour encore plus de deux heures et, après un dernier verre de fluz enchanteur, Kââm, Luc et la belle Yra quittèrent la terrasse pour se rendre à une audience intime de la reine.


  Là ils devaient retrouver Hox et Thola, son épouse, et quelques grands scientifiques, les savants ayant, auprès de Kitô, rang de ministres.


  En raison de la douceur incomparable de la saison, la reine de Velbargo devait recevoir près du Temple d’Eau. Luc, qui y avait déjà été convié une fois, se réjouissait de revoir cet endroit merveilleux.


  Ils allaient lentement, à travers les jardins enchantés de la cité, sous un ciel d’une étonnante transparence. Luc brûlait de retrouver Kitô. Mais les convenances lui imposaient, en compagnie de Kââm et d’Yra, cette allure plus que modérée. Il songeait qu’il ne la verrait pas seule, ce soir. Les obligations du pouvoir astreignaient la souveraine à ne le voir que très rarement dans l’intimité. Encore, jusqu’alors, leurs rapports n’avaient-ils été que très respectueux, en dépit d’une mutuelle tendresse qui transparaissait doucement.


  Luc eût volontiers repris le flirt entamé au bar de l’astronef, mais il n’avait plus affaire à un agent secret. Maintenant, Kitô, après avoir rempli sa mission, ceignait de nouveau le diadème royal.


  Ils marchaient et, en dépit de son impatience d’entrevoir le Temple d’Eau devant lequel la reine donnait audience, Luc devait admettre que l’envoûtement de Velbargo se poursuivait.


  Il y avait moins d’enfants, en raison de l’heure tardive. On voyait plus souvent des couples, maintenant. Parfois, une femme riait, et une gerbe d’étincelles brillantes l’entourait, la sertissant, avec son amoureux, comme un essaim de mouches brillantes.


  Enfin le Temple apparut, au détour d’une allée d’arbres à balooyas dont les senteurs entêtaient, mêlées à celles des innombrables fleurs inconnues sur les autres mondes, et qu’on cultivait avec soin dans la ville et autour des palais où vivaient les dignitaires.


  C’était bien le plus étrange monument jamais édifié dans le cosmos à la gloire du Créateur. Les rois et les pontifes de Velbargo, sages entre les sages, pensaient qu’on devait adorer la divinité au grand jour en utilisant les splendeurs dont elle avait doté la galaxie.


  Ils avaient élevé un autel géant, flanqué de tours monumentales, de flèches aériennes, dont le centre était occupé par un escalier immense, conduisant à l’autel qui dominait.


  Tout l’édifice, taillé dans des marbres extraordinaires, des jaspes ignorés, des granits curieusement striés de filons aurifères et argentifères, eût ressemblé, en dépit de son architecture particulière, aux autres monuments religieux connus à travers l’univers sans le détail qui lui conférait son originalité.


  À Velbargo, on vénérait l’eau comme un don rarissime. Il pleuvait fort peu, à peine une fois ou deux au cours des révolutions annuelles de la planète autour de son soleil sagittairien. Du moins la Création avait-elle doté le sol et le sous-sol d’une hydrographie abondante.


  Aussi le temple tout entier, autel, tours, flèches, degrés, parois et remparts, était-il en permanence, depuis des siècles, un véritable château d’eau. Des fontaines, adroitement conçues, faisaient ruisseler les gerbes, leurs panaches, leurs jets, leurs arabesques gracieuses, de telle façon que nulle part la pierre n’était nue et que tout était enrobé dans une véritable armure d’ondes vives.


  C’était un symbole de vie et de pureté, dont la souveraine était grande prêtresse. Et les prêtres de Velbargo, lorsqu’ils célébraient les rites, revêtaient de longues robes blanches avant de gravir l’escalier d’eau, dont chaque marche ruisselait, minuscule cascade.


  Ils adoraient le Seigneur sur l’autel d’eau, lui-même éclaboussé sans cesse entre des tours ruisselantes, des flèches qui dressaient dans le ciel du Sagittaire des pointes étincelantes de gouttelettes.


  Mais, et Luc, grand admirateur du temple n’avait pas encore assisté à une cérémonie, la splendeur majeure venait, lui avait-on expliqué, lorsque les cantiques s’élevaient. La faculté prodigieuse des êtres aux yeux bleus prenaient alors tout son relief et un peuple chantant en chœur provoquait un tel déploiement d’étincelles colorées, de gemmes naissant spontanément dans l’air, que le Temple d’Eau en était serti comme d’une averse de pierreries.


  On lui avait décrit les mariages et il imaginait le couple, elle et lui simplement vêtus d’un pagne immaculé, montant, la main dans la main, l’escalier d’eau, vers l’autel ruisselant où les attendaient les prêtres.


  Ce bain de purification, dans l’eau lustrale étonnamment disciplinée par les architectes ancestraux, était saturé de couleurs inouïes se mêlant aux déferlements solaires.


  Luc songeait à cela, écoutant distraitement les propos de Kââm et d’Yra, un peu grisé par le fluz, par le tabac d’Aldébaran, par la saveur des balooyas, et surtout par les parfums qui emplissaient l’atmosphère.


  Il évoquait les noces sagittairiennes. Il croyait voir le couple nu monter les degrés d’eau, vers l’autel où les recevaient les prêtres inondés dans leurs robes de pureté, tout cela dans l’embrasement né de plusieurs milliers de poitrines chantant en chœur et créant des joyaux dans l’air.


  Ces époux, il les voyait, il les reconnaissait. Luc, saisi d’un vertige, s’incarnait lui-même dans le jeune homme tenant avec ferveur et émotion la main de…


  — Cher seigneur Luc, nous arrivons. À quoi rêviez-vous, en marchant ?


  Luc cilla des paupières et s’excusa. Il expliqua à ses hôtes que peu de planètes, parmi celles qu’il avait visitées, offraient de tels enchantements et que cela l’étourdissait un peu.


  D’ailleurs on arrivait. Devant le temple, avec l’escalier placé exactement derrière elle, Kitô recevait. Très simplement vêtue d’une robe fourreau d’un bleu rappelant celui de ses yeux, la reine de Velbargo avait fait disposer quelques fauteuils en peau de weoor, animal féroce rappelant la panthère, et qui abondait dans les savanes de la planète.


  Elle-même était à demi étendue sur un divan légèrement surélevé, et, avec son délicat sourire, elle accueillait les quelques privilégiés conviés à l’audience crépusculaire.


  Kitô affectionnait cet endroit. Il est juste de dire qu’en raison du climat particulier de Velbargo, le Temple d’Eau était idéal pour engendrer à l’entour une atmosphère délicieusement fraîche, et les plantes et les arbres voisins étaient particulièrement vivaces.


  Luc baisa la main de la reine et prit place sur un fauteuil en weoor. Les robots serviteurs apportaient le fluz traditionnel. On parla, de choses et d’autres. Luc ne s’ennuyait pas. Il découvrait un monde et il était heureux d’être près de Kitô. Mais, depuis son éblouissement de tout à l’heure, il commençait à songer avec tristesse à tous les obstacles qui pourraient s’opposer à une union telle qu’il en avait eu la vision, dans le cadre merveilleux du Temple d’Eau.


  Il y avait une demi-heure qu’ils étaient réunis. Les Grands scientifiques et leurs épouses, et aussi Hox et Kââm, venaient de mettre la conversation sur un sujet qui revenait souvent à Velbargo : celui de la sauvegarde de la planète par l’ignorance de son existence chez les autres peuples galactiques.


  Un robot messager arrivait, en courant. Il salua, selon l’usage, et présenta un document à Hox, l’étiquette interdisant que ce message fût remis directement à la souveraine.


  Mais, d’un seul coup, Luc jugea l’enchantement rompu. Il vit que tous étaient inquiets et que Kitô, crispée sur son divan, n’offrait plus le même visage serein.


  Kââm écouta le message. C’était un enregistrement sur parchemin, selon un procédé comptant parmi les innombrables découvertes du roi Holb. Le manuscrit murmurait à l’oreille du destinataire.


  Kââm se dirigea vers la souveraine et lui parla à voix basse. Kitô se leva, ce qui indiquait la fin de l’audience.


  Tous se levèrent. La reine, à son tour, écoutait parler le parchemin. Ses yeux uniformément bleus reflétaient son émotion.


  — Mes chers amis, dit-elle, et vous, seigneur Luc, je dois vous tenir au courant. Le monde est menacé… je dis bien, le monde. Non seulement Velbargo, mais le cosmos tout entier…


  Luc, le cœur serré, songea à son oncle Oswald.


  — Notre ami terrien ayant émis le vœu d’avoir des nouvelles de celui qui lui a servi de père, la Direction des Centres Techniques a fait des recherches par radio subspatiale. Le contact a été établi avec Owanigaam XIII, sur lequel le savantissime Oswald est arrivé et a aussitôt commencé ses travaux. Or nos techniciens ont observé ceci, qui peut nous paraître incroyable, mais qui est réel : Oswald est un grand maître des recherches sur l’antimatière. Sur la planète qu’il a choisie, il s’avère qu’il a raison dans ses théories et que, contrairement à ce que nous croyons, à ce que nous avons toujours cru depuis les prestigieuses découvertes de mon vénérable aïeul, le roi Holb, il est possible de contacter l’anti-monde depuis les frontières galactiques, aussi bien et mieux peut-être que depuis Velbargo.


  Kitô avait dit tout cela d’une traite. Luc, bouleversé, constatait que l’assistance partageait son émotion.


  Non seulement le roi-savant était dépassé, mais encore tous connaissaient les conséquences possibles des découvertes d’Oswald.


  Anti-monde contre monde c’était l’annihilation mutuelle des deux univers.


  À moins que, cette fois encore, Oswald n’eût raison sur Holb et qu’il pût démontrer que l’expérience se ferait sans danger.


  Mais Luc blêmit en entendant ces mots prononcés par Hox, approuvé aussitôt par les Grands Scientifiques :


  — Le roi-savant a été frappé pour avoir failli détruire le cosmos. Nous savons que, même avec des chances de réussite, une telle entreprise ne doit pas être risquée. En conséquence, et avec l’agrément de la reine, je déclare que notre devoir est de neutraliser, dans les délais les plus brefs, l’activité du professeur Oswald !…


  Des yeux bleus, des yeux partout. Luc était sursaturé de ces regards. Maintenant, il y avait quelque chose de changé. Il était toujours l’hôte de la reine, et demeurait dans l’appartement qui lui avait été dévolu, au Palais Hexagonal, face à l’océan de Velbargo.


  Mais il était, surtout, le prisonnier.


  S’évader ? Cela semblait impensable pour un homme, seul de sa race dans un autre monde. Aussi le laissait-on libre, mais ses rapports avec les sujets de Kitô avaient changé de ton.


  On l’épiait. On le suivait partout du regard. On le saluait courtoisement mais on évitait de lui adresser la parole.


  Et quand il se retrouvait avec les deux robots qui le servaient, il appréciait leur silence, leur impersonnalité, leur stricte diligence.


  Il y avait trois jours qu’il n’avait pas approché Kitô.


  Hox, Kââm, les Grands Scientifiques, et les épouses de ces messieurs étaient invisibles. Luc avait demandé, à deux ou trois reprises, la faveur de présenter ses hommages à la reine. Il lui avait été répondu – par les robots-huissiers – que Sa Majesté présidait, pendant plusieurs journées, un congrès réunissant les dignitaires venus de diverses villes de la planète.


  Seul dans son appartement, il ne manquait certes de rien. Sinon de présence, de chaleur humaine.


  Il souffrait de ne plus voir Kitô.


  Il mesurait le gouffre qui se creusait entre eux. Il était, avant tout, le neveu et l’assistant du professeur Oswald. Oswald qui, plus fort que le roi Holb, allait retourner le monde comme un gant pour en montrer l’envers.


  Certes, toujours, Oswald avait prétendu qu’il saurait éviter le choc matière-antimatière et ses funestes conséquences. Luc lui-même, cependant, était ébranlé dans ses convictions.


  Si ceux de Velbargo avaient raison ? Oswald poursuivrait ses travaux jusqu’au cataclysme final.


  Le malheureux garçon était terriblement tourmenté. Où était son devoir ? L’affection, le respect, la gratitude, tout le portait vers Oswald. Son cœur, par contre, oscillait et penchait dangereusement du côté de Kitô.


  Mais son devoir ? Ne consistait-il pas, avant tout, à sauver l’univers, si vraiment une expérience trop audacieuse menaçait de le mettre en contact avec l’anti-monde ?


  Trois jours d’isolement, de mise en quarantaine. Tout le jour, sur la terrasse de son appartement, il contemplait les jardins, la cité, la mer. Il évitait les êtres aux yeux bleus dont l’étrange regard évoquait ceux des statues. Il ne pouvait plus les supporter depuis qu’il lisait chez tous, une nette répréhension, voire de l’hostilité.


  Il n’était pas un petit enfant de Velbargo, au rire chatoyant et lumineux comme un vol de colibris, qui ne connût le nom et l’histoire de Holb, le roi-savant, qui avait su aller si avant dans l’antimatière qu’il avait failli faire sauter le monde, et qui n’avait été neutralisé lui-même, châtiment de son orgueil, que par l’anti-Holb venu d’autre part du cosmos. Et on savait Luc proche parent de celui qui voulait récidiver.


  Du moins l’illustre monarque avait-il laissé un héritage immense, un exemple qui ne s’éteindrait jamais.


  — Il faut que je rejoigne mon oncle !


  C’était le but de Luc. Quitter Velbargo (mais comment ?) c’était se séparer à jamais de Kitô et son cœur saignait. Pourtant il se devait à Oswald, d’abord en raison des sentiments filiaux qui l’attachaient au grand savant, ensuite parce que, près de lui, il pourrait le mettre en garde contre le péril géant, afin qu’il ne renouvelât pas l’aventure du roi Holb.


  Sortir du palais ? On ne le lui interdirait sans doute pas. On le laissait circuler à sa guise, sauf qu’il ne pouvait approcher des appartements de la reine.


  Mais, sans cesse, les yeux bleus le suivaient, l’entouraient, s’attachaient à ses moindres gestes. Silencieux, les Velbargiens contemplaient le Terrien, et leur réprobation semblait universelle.


  — L’astroport !…


  Il savait où il se trouvait, non loin de la cité, établi sur des falaises dominant la mer. Luc envisageait sérieusement de s’emparer d’un engin interplanétaire. Pas un grand astronef, bien sûr, mais une soucoupe, ou autre petit navire de même tonnage. Les Velbargiens en possédaient divers modèles, petits et pratiques.


  Luc étudia son plan deux jours encore. Puis il se décida, alors que le soir tombait et que les derniers feux de rire montaient dans le crépuscule.


  Il avala trois verres de fluz pour se donner du courage et appela ses robots domestiques.


  La nuit venue, un garde veillant à la poterne du palais vit sortir Luc. Aucune consigne particulière n’ayant été donnée concernant celui qui, officiellement, demeurait l’hôte de la reine, le soldat salua simplement le promeneur nocturne, Luc ne répondit pas. Il marchait tête baissée, comme absorbé dans ses pensées. Cette attitude, il l’avait adoptée depuis le changement de situation, depuis que, sur sa demande, on avait cherché à contacter Oswald, ce qui avait révélé les prodigieux résultats obtenus par le professeur.


  Il évitait les regards bleus des Velbargiens et ceux-ci, d’un accord tacite, évitaient aussi de le regarder en face. Mais il sentait sur lui, en marchant, les yeux multiples, les yeux à la surface bleue.


  Portant le costume blanc des dignitaires et des invités du palais, Luc était bien reconnaissable, même sous la coiffure-cagoule en honneur à Velbargo.


  Le garde le vit s’éloigner sous les balooyas.


  Un moment passa. Dans le ciel, le factionnaire pouvait voir évoluer les hélaéros, petits véhicules aériens de forme ovoïde, transparents, non munis de moteurs mais susceptibles de s’orienter selon les courants atmosphériques, et que les adolescents savaient tous conduire.


  Dans la nuit, porteurs de fanaux intérieurs ils semblaient d’énormes lampyres. De temps en temps, l’un d’eux était entouré de fusées multicolores. À bord, une fille de Velbargo riait…


  Le soldat eut un haut-le-corps.


  Il apercevait, sortant du palais cette fois par l’entrée principale un personnage qui était incontestablement le Terrien, le seigneur Luc, profondément vénéré tant qu’on l’avait considéré comme l’auxiliaire de Kââm et de Hox, le sauveur de la reine dans l’Espace étouffant, mais qui avait perdu son prestige en raison des révélations concernant son oncle.


  Le factionnaire était persuadé que le seigneur Luc n’était pas rentré. Pourtant il le voyait de nouveau, allant cette fois vers l’océan.


  Il se demanda si, après tout, Luc n’était pas revenu de sa promenade en passant par la cour réservée aux hélaéros du palais, toujours en service et n’y pensa plus pendant un bon moment.


  Jusqu’à ce qu’il revît Luc. Cette fois contournant le Palais Hexagonal et n’ayant pu le quitter que par la cour des engins volants, marchant droit sur la cité, que dominaient le palais et ses jardins.


  Écarquillant ses immenses yeux bleus, le soldat se demandait s’il ne rêvait pas.


  Mais cet homme en blanc, qui fumait en marchant, tenant la cigarette de la main droite, entre l’index et le majeur, c’était, ce ne pouvait être que le Terrien, jamais sur la planète quelqu’un n’ayant eu un tel geste. D’ailleurs, même de loin, il semblait bien au factionnaire que c’était là le visage un peu bronzé, barré d’une moustache légère, et le regard curieux, si différent de tous les regards connus sur Velbargo où, comme on sait, nul indigène des autres mondes ne prenait jamais pied.


  Soucieux, se croyant halluciné par le parfum trop lourd des balooyas dans le soir, l’homme de garde crut bon d’avertir son chef hiérarchique.


  Quelques instants plus tard, l’alarme était donnée et on constatait la disparition, non seulement de Luc, mais aussi de ses robots.


  Kitô, avertie sans retard, regardait, sur l’écran du télévidéo, son grand chambellan qui lui expliquait ce qui s’était passé :


  — … de plus, Majesté, la garde-robe mise à la disposition du seigneur terrien a disparu, ainsi que des pâtes de toilette. Et il est parti après avoir découpé certains tissus adornant son appartement.


  La reine de Velbargo se mordait les lèvres :


  — Qu’on m’amène le seigneur Luc, dit-elle, nerveusement. Je ne comprends pas cette attitude. Faites-le chercher hors du palais… et interrogez vous-même ce garde. Ah ! surtout, que la vie du Terrien soit respectée. Je ne veux pas qu’on touche à sa personne !…


  Le chambellan salua et disparut pour transmettre les ordres de la reine, tandis que, seule dans son immense chambre richement décorée, Kitô serrait à deux mains sa poitrine, pour comprimer son cœur qui battait en désordre.


  Cependant, dans le jardin des balooyas, des gardes velbargiens, conduits par Kââm en personne, lui-même fort troublé, apercevaient de loin la silhouette du Terrien.


  L’époux de la belle Yra hâtait le pas, scrutant avidement les lignes et les formes de celui qu’il découvrait. Car, au fur et à mesure qu’il se rapprochait de lui, un singulier soupçon naissait.


  — Seigneur Luc…


  Luc ne répondit pas. Il avançait, d’un pas d’automate, les yeux baissés, fumant son éternelle cigarette d’Aldébaran, avec ce geste que tout le monde avait remarqué, cette façon de tenir le petit cylindre entre l’index et le majeur…


  — Je vous demande de vous arrêter.


  Luc entendait-il ? Il continuait sa promenade et Kââm commençait à trouver sa démarche bizarre. Quelque chose lui disait que ce n’était pas Luc.


  Le compagnon de la reine n’hésita plus. Il barra la route à celui qui continuait à éviter son regard et, comme ils allaient se heurter, il le saisit par le bras.


  Le subterfuge lui apparut aussitôt. Kââm poussa un hurlement de rage, frappant le mannequin qu’il venait de démasquer.


  C’était un des robots domestiques. Dûment stylé par Luc, il jouait fort bien son rôle, épousant les attitudes et les gestes caractéristiques du jeune Terrien. Le visage impersonnel de l’androïde avait été adroitement maquillé. Du crin emprunté à un coussin figurait la moustache (ornement inconnu sur Velbargo où les hommes se rasaient soigneusement). Les pâtes de toilette, fort utilisées sur la planète et dont un choix avait été mis à la disposition de Luc, avaient servi à esquisser un visage semblable à celui du Terrien. Kââm, donnant rapidement à ses hommes l’ordre de s’emparer du robot, sortait de sa poche un minuscule œuf métallique et l’approchait de sa bouche ;


  — Ici, Kââm. Ordre à tous, gardes et civils, d’appréhender, de gré ou de force, mais en respectant sa vie, le seigneur terrien, qui doit se trouver…


  Il hésita, chercha à se souvenir de ce qu’avait raconté le factionnaire :


  — … entre le Palais Hexagonal, la ville et le rivage !


  C’était vaste. Mais le microtransistor allait donner l’alarme, et parvenir jusqu’aux petits hélaéros qui sillonnaient le ciel comme des lucioles géantes.


  La ruse de Luc était simple mais elle avait réussi, du moins jusque-là. Deux robots vêtus exactement comme lui, maquillés en conséquence, adoptant sa façon de fumer et son attitude, dans la nuit, cela pouvait passer, du moins pendant quelque temps.


  Le temps de fuir. Mais où ? Kââm pensait que Luc n’était pas encore très loin et sans doute n’avait-il pas tout à fait tort.


  Kitô, très agitée, marchait de long en large dans la salle du conseil. Le message de Kââm lui était parvenu et des écrans disposés dans les angles de la salle reflétaient les divers endroits où les gardes s’étaient mis à fouiller. Ainsi, la reine pouvait, sans se déranger, suivre le déroulement des opérations.


  Plusieurs dignitaires, dont Hox, étaient présents.


  — Majesté, il faut en finir, cet homme est notre ennemi…


  — Notre hôte, Hox.


  — Reine, il s’est enfui, comme un coupable !


  — Oubliez-vous son attitude dans l’Espace étouffant ?


  — Non, certes. Mais il se sauvait en nous sauvant.


  Le doyen des dignitaires leva la main :


  — Reine, cet homme est le neveu, presque le fils, du savant qui veut contacter l’anti-monde et qui, peut-être, ira plus loin que le roi Holb.


  Un frisson passa sur l’assistance. Le vénérable poursuivit :


  — Reine, vous n’avez pas hésité à vous changer en agent secret pour démasquer ces dangereux trublions du cosmos. Vous avez mis au service de Velbargo, et de l’univers, votre pouvoir personnel, dans votre fragilité de femme. Grâces vous en soient rendues ! Mais permettez-moi de vous rappeler notre loi. Nous devons aller jusqu’au bout et mettre hors d’état de nuire tous ceux qui prétendent forcer l’antimatière !


  Kitô demanda une cigarette à Hox. Elle aspira plusieurs bouffées pour se calmer avant de répondre :


  — Vénéré seigneur, vous avez raison. J’ai donné des ordres et une expédition est déjà en route pour tenter le sabotage du laboratoire d’Oswald, sur Owanigaam XIII. Quant à son neveu, il a fait une fugue, voilà tout. Mais en aucun cas il ne peut quitter Velbargo.


  — Du moins nous l’espérons !


  — Avant peu, grâce aux ordres de Kââm, il sera ramené ici.


  Le conseil en exprimait le vœu quand Hox cria :


  — Regardez !


  Un des écrans attirait les regards, tandis qu’un signal à la fois auditif et lumineux alertait les téléspectateurs et les conviait à se concentrer sur son émission.


  Kitô, Hox et les dignitaires se rapprochèrent. Et ils purent suivre ce qui se passait dans la cour des hélaéros.


  Un cercle de gardes, menés par Kââm, se refermait autour d’un individu dont la silhouette était bien reconnaissable et qui cherchait à atteindre un des engins.


  Il avait proprement étendu un des hommes chargés de la surveillance et s’apprêtait à sauter dans l’hélaéro, à le lancer, pour fuir par la voie des airs.


  Hox et les autres, silencieux, attendaient, convaincus que le Terrien n’échapperait pas, que la reine serait obligée de revenir sur sa position trop clémente, dont on commençait à chuchoter qu’elle était basée sur des raisons sentimentales incompatibles avec la dignité de souveraine de la planète.


  Kitô, la gorge sèche, suivait la scène sur l’écran.


  La voix de Kââm leur parvenait :


  — Halte, seigneur Luc. Vos ruses sont éventées et déjà un de vos mannequins est entre nos mains. N’allez pas plus avant, vous aggraverez la situation.


  Obstiné, Luc cherchait à pénétrer dans l’hélaéro.


  Kââm leva les mains :


  — Seigneur Luc, oubliez-vous notre pouvoir ? Je voudrais ne pas me servir de mon rayon humain, pour vous épargner le choc paralysant, toujours si douloureux.


  Kitô, impassible, mais le cœur atrocement serré, faisait des vœux pour que Luc obtempérât, pour qu’il comprît enfin. Mais le neveu d’Oswald, entêté comme un mulet de sa planète-patrie, demeurait sourd aux injonctions de Kââm.


  Il poussait déjà les commandes et l'hélaéro allait s’envoler.


  Des mains de Kââm jaillirent deux rayons qui allèrent frapper le Terrien.


  Kitô ferma les yeux, retenant un soupir qui eût trahi ses pensées.


  Mais un cri de surprise général lui fit aussitôt relever les paupières.


  Les assistants, et Hox, constataient avec ahurissement ce phénomène rarissime.


  LUC N’AVAIT PAS RÉAGI. IL DEMEURAIT INSENSIBLE AU RAYON DE KÂÂM !


  Avant qu’ils aient compris, Kââm hurlait :


  — Les rayons ! Tous !…


  Les gardes qui l’entouraient levèrent tous les mains et ce fut un véritable faisceau, luminescent et terrible, qui convergea aussitôt sur le Terrien récalcitrant.


  Mais cela demeura sans effet. Hox vociféra et, par le truchement des ondes, Kââm et ses hommes purent l’entendre :


  — Abattez-le ! Démolissez-le ! Vous voyez bien que ce n’est pas lui ! Ce n’est pas un homme !


  Kââm était furieux mais la voix de son collègue l’éclairait et il jetait des ordres, aboyant furieusement, fou de rage.


  Kitô dut s’asseoir, au comble de l’émotion. Mais elle repoussa les mains qui se tendaient vers elle pour l’assister. La reine voulait voir, sur les écrans, jusqu’au bout.


  Dans la cour des hélaéros, on démolissait le robot numéro 2, lui aussi maquillé en « seigneur Luc ». Dans cette nuit, il s’était faufilé et il était vraisemblable que le Terrien, pour dérouter les Velbargiens, avait réglé différemment ses deux androïdes.


  Tandis que le premier demeurait pacifique et correct jusqu’au bout, le second devenait belliqueux et entreprenant, et eût été capable de s’envoler à bord de l’hélaéro, ce qui eût totalement perturbé les recherches.


  Où était le véritable Luc ? Kââm avait quitté la cour, bousculant ses officiers et ses soldats. Les autres écrans de la salle du conseil diffusaient des scènes variées se déroulant, soit dans le palais, soit dans les jardins, voire sur les quais de l’océan ou dans les parages du Temple d’Eau.


  La cité de Velbargo était en révolution. À tout prix il fallait mettre la main sur le Terrien fugitif.


  Hox s’inclina devant la souveraine et lui demanda l’autorisation de sortir, pour participer aux recherches. Kitô acquiesça silencieusement. Elle ferait son devoir, elle aussi.


  Et elle demeura seule, ayant prié les dignitaires de se retirer, mais de veiller que les émissions lui fussent transmises afin qu’elle pût suivre les diverses péripéties de la poursuite.


  Cela dura encore un bon moment. La reine de Velbargo s’était versé un verre de ce fluz national, souverain contre les émotions. Et elle s’était remise à fumer, écrasant souvent la cigarette dans un cendrier d’émeraude, tant son énervement arrivait au paroxysme.


  Soudain, il y eut un signal qui l’attira vers l’écran branché encore avec la cour aux hélaéros.


  Là, on ne cherchait plus Luc, bien que les gardes demeurassent vigilants.


  Mais Kitô comprit l’aboutissement de la ruse de Luc en quelques secondes, tant ce fut rapide.


  Il reparaissait brusquement, là où on ne le cherchait pas parce qu’on ne l’y cherchait plus. Tandis que Kââm, Hox, et toute la milice du palais et de la cité fouillaient partout ailleurs, il revenait, ou plutôt le véritable Luc s’était glissé dans la cour servant d’aire d’envol.


  Kitô, dont le cœur s’arrêtait, le vit bondir dans un engin, juste au moment où un des pilotes de la garde s’envolait pour aller survoler la ville.


  Propulsé au départ par un coussin d’air, l’hélaéro filait déjà sur un courant aérien.


  Dans l’immense cour, on se pressait, on s’interpellait. Kitô avait compris. Pour la plupart, les Velbargiens doutaient encore, tant Luc avait été à la fois audacieux et rapide.


  Kitô bondit vers l’écran et régla les ondes, ce qui lui permit de suivre l’engin qui évoluait déjà en plein ciel, au-dessus du palais et dérivait vers la mer.


  Mais on se reprenait, chez les Velbargiens et d’autres hélaéros s’envolaient à la poursuite de l’intrépide garçon.


  La reine, muette, regardait tout cela. Il y avait beaucoup d’hélaéros, dans le ciel de Velbargo, et elle se demandait déjà lequel, parmi toutes ces petites lucioles dansant au-dessus de la ville, emportait l’ennemi, un ennemi si cher à son cœur…


  Luc tenait bon et le Velbargien, se sentant vaincu, commençait à ne plus résister.


  L’agression avait été foudroyante, dans la cour des hélaéros. Ce pilote, qui partait pour rejoindre un poste des remparts, ne pensait pas plus que quiconque à la présence du Terrien sur l’aire d’envol.


  Il avait été surpris au moment où il propulsait son appareil et n’avait pas eu le temps de se retourner.


  Une voix impérieuse ordonnait :


  — Montez ! Et en route, direction de la mer. Ne vous retournez pas, sinon…


  L’être aux yeux bleus avait senti, sous son omoplate, la dure pression d’une arme. Il obéit.


  De face, il pouvait attaquer, non seulement à main plate, mais simplement en jetant, de tout près, son rayon paralysant. Si tout le peuple velbargien ne possédait pas un tel pouvoir, les grands scientifiques, les dignitaires et tous les membres de la milice, autour de la reine, subissaient l’opération qui leur conférait ce prestigieux moyen d’action, une des miraculeuses créations de Holb, le roi-savant lequel, répugnant à donner la mort, avait trouvé ce biais comme système de combat.


  Luc, haletant, avait vu disparaître sous lui le terrain d’envol, et le palais qui l’entourait. L’hélaéro était en plein ciel et il y avait, dans la nuit, un étrange panorama, celui des maisons hexagonales, aux lignes légèrement inclinées, qui s’entassaient, avec un gracieux désordre, parmi les floraisons merveilleuses, descendant vers la mer comme un titanesque escalier.


  Il jeta un regard furtif au palais. C’était, là encore, les constructions à six pans, forme qu’il avait toujours retrouvée à Velbargo et qui présidait également à la forme générale du Temple d’Eau.


  Luc pensait à Kitô. Il fuyait, et la petite reine demeurait. Désormais, ils étaient ennemis, leurs devoirs bifurquaient terriblement.


  Mais il lui fallait surveiller le pilote. Il savait que, comme tous ceux de sa race, l’homme aux yeux bleus ne lui ferait aucun mal définitif. Il tenterait simplement de le neutraliser mais ne pouvait le frapper tant que Luc le tenait sous la menace.


  Le Terrien n’emportait pas non plus une arme mortelle, seulement un tube à action paralysante. Il était bien décidé, même pour s’évader de la planète, à ne causer aucun dommage humain et il avait négligé d’utiliser son pistolet désintégrateur. Il le portait sur lui, cependant, en cas de mauvaise rencontre, soit sur la planète, soit dans les espaces qu’il se promettait bien de franchir.


  Mais de quelle façon ? Owanigaam XIII, plage de la galaxie située au-delà de l’Espace étouffant, était à un nombre impressionnant d’années-lumière du Sagittaire, constellation à peu près centrale.


  — Vous vous dirigerez vers l’astroport, avait dit Luc.


  Ils étaient au-dessus du port et les courants aériens, savamment utilisés, emmenaient l’hélaéro loin du Palais Hexagonal, loin de Kitô.


  L’homme aux yeux bleus, brusquement, avait attaqué.


  Bien qu’il fût sur ses gardes, Luc avait été surpris et, aussitôt lâché son tube paralysant.


  Il n’avait qu’une idée, qui le dominait totalement et il mettait toutes ses forces, qui étaient grandes, en œuvre pour réaliser la seule chose utile : saisir les poignets du Velbargien.


  Car le danger venait des mains, de ces mains de milicien qui allaient émettre le double rayon qui, aussitôt, eût provoqué chez Luc le même choc douloureux qu’à bord de l’astronef, avant de le mettre pour des heures en état de léthargie.


  Et Luc estimait qu’il n’avait pas le droit d’échouer. Ils luttaient, visage contre visage et leurs souffles se mêlaient.


  Luc était halluciné par les yeux bleus qui, vus de si près, lui semblaient immenses. Ils le fascinaient, ces yeux, et Luc croyait s’y noyer. C’était, morphologiquement, la seule différence entre les sujets de la reine Kitô et les galaxiens du type androïde, mais elle lui semblait plus importante que jamais.


  Il luttait et de cette lutte il devait surtout retenir l’impression extraordinaire de contempler l’âme de son antagoniste à travers ces surfaces bleues, vivantes comme des fonds d’océan aux tons de turquoise et de saphir.


  Il tenait les poignets de l’adversaire. Il les serrait à les briser, les broyant dans ses mains vigoureuses d’athlète né sur la Terre.


  Il tenait parce qu’il savait que le moindre relâchement lui eût été fatal, l’autre, libre de ses mouvements, le paralysant aussitôt avec le rayon jailli de la paume.


  Il tenait et lui rejetait les mains vers le visage, en courbant les avant-bras en arrière, de façon à interdire toute attaque humanoradiante.


  Le Velbargien était solide mais il ne pouvait plus résister à la puissance de Luc, survolté par son intense désir de vaincre, par le sens de ce devoir qui lui ordonnait de traverser la moitié de la Voie Lactée pour voler au secours d’Oswald.


  Finalement, à demi étouffé sous l’étreinte, le Velbargien céda et Luc acheva de le renverser. D’un coup sec à la tempe, il l’assomma et le soutint, flasque et sans résistance, pour qu’il ne tombât pas. Il l’étendit au fond du cockpit et lui arracha sa propre ceinture pour le ligoter en lui maintenant soigneusement les mains derrière le dos.


  — Ouf ! Maintenant, il faut reprendre ce truc-là en main !


  Il était peu familiarisé avec les hélaéros. Il savait à la rigueur piloter une soucoupe volante. Mais il lui semblait plus délicat de se mettre aux commandes de cette sorte de superplaneurs qu’étaient les engins velbargiens.


  Il se mit à l’œuvre, cependant. Il voyait d’autres engins, évoluant dans le ciel. Leurs fanaux internes irradiaient drôlement. Luc songea à éteindre celui de son appareil mais y renonça aussitôt. La science velbargienne avait plus d’un tour dans son sac et un hélaéro sans feux de position paraîtrait d’autant plus suspect.


  Luc se battait avec les courants et son appareil oscillait, indocile. Près de lui, l’être aux yeux bleus revenait à lui.


  — Pardonnez-moi, dit franchement Luc. J’ai été brutal. Je voudrais que vous sachiez que je ne vous veux aucun mal, ni à aucun habitant de votre planète. Mais mon devoir m’oblige à fuir et je n’avais pas le choix des moyens.


  Il vit une flamme ironique dans les yeux bleus et le Velbargien éclata de rire, un grand rire sonore qui fit jaillir aussitôt des étoiles autour d’eux, dans le cockpit, des étoiles qui semblaient baignées d’arc-en-ciel.


  — Voilà bien des détours, seigneur Terrien, pour expliquer que vous m’avez attaqué, assommé, et que vous vous êtes emparé de l’engin qui m’était confié.


  Luc cherchait à redresser l’hélaéro, dérivant dangereusement, et commençait à s’énerver :


  — Je dois quitter le Sagittaire pour me rendre aux extrêmes limites de la galaxie. C’est une question de conscience.


  L’être aux yeux bleus rit encore et Luc, agacé, trouva ce rire forcé.


  — Tout Velbargo sait qui vous êtes, seigneur. Et la reine n’a pas fait mystère de ses craintes. Nous ferons tout pour interdire que le cosmos soit retourné comme un gant et que l’antimatière vienne en contact avec la matière constituant notre monde.


  Cette phrase se termina par un éclat de rire absolument intempestif.


  Luc rageait :


  — Je ne vois pas ce qui vous fait rire. Ni dans votre situation ni même dans ce que vous êtes en train d’énoncer si précisément.


  Il regardait son prisonnier, qui riait à gorge déployée. Et chaque éclat provoquait un nouvel afflux étincelant.


  — Assez ! hurla Luc, au comble de l’énervement. Assez ! ou je vous…


  Il serrait les poings et se rendit compte de la honte qu’il y aurait à frapper cet homme ligoté. Il se maîtrisa, lança, furieux :


  — D’ailleurs, vous n’avez pas envie de rire ! Vous vous forcez !…


  L’autre rit encore, plus franchement cette fois :


  — Enfin ! vous vous en rendez compte !


  Luc flaira quelque chose derrière cette phrase.


  Il voulait poser la question à son captif. Il n’en eut pas le temps.


  La radio du bord émettait :


  — Ici, Direction des services techniques… Ordre à tous les hélaéros militaires ou privés de prendre en chasse le H-723-V…


  — C’est celui-ci, dit le Velbargien. Et il rit encore, cette fois sur un mode moins crispé, mais avec un accent de triomphe.


  Luc pâlissait. Il commençait à comprendre. Mais il voulait en avoir le cœur net :


  — Le H-723-V… Bien sûr ! On sait forcément quel hélaéro a été utilisé par moi depuis le palais de la reine. Et après ? Dans le ciel, ils se ressemblent tous, surtout en pleine nuit…


  Le prisonnier parut au comble de l’hilarité. Et, après avoir provoqué une cascade étincelante qui éblouissait Luc, lequel fermait les yeux pour ne plus voir le rire coloré, il finit par dire :


  — Ne truquez pas ! Vous savez très bien que, maintenant, nous sommes repérés.


  — Vous avez fait le nécessaire, glapit Luc, qui eût volontiers tué son compagnon de voyage.


  — Exactement ! J’ai ri de bon cœur, en me forçant moins que vous ne le pensez !… Car nos rires à nous, Velbargiens, SONT VISIBLES ! Et le H-723-V, empli de lueurs colorées, a été obligatoirement repéré…


  Deux minutes plus tard, un nouveau message confirmait les dires du pilote.


  Luc se battait aux commandes. Le vent le ramenait sans cesse vers la ville et il voyait, dans la nuit, le Temple d’Eau qui faisait une tache brillante, comme un immense diamant à six pans.


  — Aidez-moi donc ! Expliquez-moi la manœuvre !


  — Je refuse !


  — Vous savez que nous risquons la chute… la mort !


  — Je le sais.


  — Et vous n’avez pas peur !


  — Je sers ma reine, ma planète, et je suis soldat !


  Luc se tut, vaincu par tant de noblesse.


  Il fit de son mieux, réussit à maintenir l’hélaéro tant bien que mal. Il voulait rejoindre l’astroport, mais maintenant sa mission lui semblait bien compromise. Des formations d’hélaéros, militaires ceux-là, arrivaient vers lui, comme des frelons de lumière. S’il ne tombait pas, il succomberait sous leur action.


  Ce serait simple et les rayons humains, dirigés sur lui, le neutraliseraient. Les robots, eux, échappaient au rayon, n’étant pas des êtres de chair. Mais Luc n’avait plus de chance de s’en sortir.


  Kitô était toujours seule. Maintenant, debout devant les écrans, elle allait de l’un à l’autre, réglant les commandes, suivant avec une acuité surprenante les différentes phases de l’évasion de Luc, évasion qui, peut-être, allait se solder par un échec.


  La reine de Velbargo ne savait même plus ce qu’elle souhaitait elle-même. Elle se disait qu’il était très sport de souhaiter la réussite d’un garçon aussi courageux, mais le spectre de son devoir se dressait. Velbargo, le Sagittaire, la galaxie, le cosmos tout entier. Et elle songeait au roi-savant, Holb qui avait volontairement accepté d’être détruit par l’anti-Holb pour le salut de l’univers.


  Elle assistait aux angoisses de Luc. Un des écrans lui montrait en effet l’intérieur du cockpit de l'hélaéro, avec Luc, la sueur au front, cherchant vainement à trouver le secret de la direction de ces curieux planeurs, tandis que les éclats de rire redoublés du milicien emplissaient l’appareil de flammes fugaces et brillantes.


  Sur un autre écran, c’était le plein ciel et l’hélaéro vu d’ensemble. Lorsque la télé velbargienne était branchée magnétiquement sur un objectif, elle le suivait, tel un fidèle robot et en révélait les moindres mouvements.


  Kitô, comme ses soldats et ses aviateurs, pouvait voir nettement le H-723-V se distinguer des autres points lumineux tournoyant au-dessus de la cité et de la mer. En effet, le fanal se sertissait, par instants, d’une aura étincelante, engendrée par te rire du pilote captif.


  D’autres écrans montraient la flottille des hélaéros du palais, qui avaient pris l’air et qui, ceux-là, adroitement dirigés par leurs occupants, encerclaient de plus en plus étroitement l’engin où fuyait Luc.


  La reine, ainsi, assistait à un étrange et féerique ballet, dansé dans le ciel de sa planète par les hélaéros, réduits dans le firmament nocturne à des points de lumières, tels de géants insectes.


  Ils allaient, venaient, descendaient et remontaient, en courbes gracieuses, en arabesques fascinantes.


  Au centre de leurs spirales qui traçaient dans la nuit ces élégants tourbillons, un malheureux petit point lumineux évoluait maladroitement.


  De temps à autre, ce point irradiait, bien plus voyant que les autres. C’était le garde ligoté qui continuait à rire, triomphant cette fois du désarroi de Luc.


  Celui qui avait lutté contre le vampire de l’Espace étouffant n’était pas capable de conduire un planeur !


  Surtout, il voyait, autour de lui, les formations menaçantes. Et une voix lui parvenait, par radio, la voix de Kââm.


  Le dignitaire velbargien le harcelait, l’adjurait de se rendre, ajoutant qu’il était visible que Luc courait à la catastrophe avec son appareil.


  Les voix parvenaient jusqu’à Kitô, et la reine, les yeux embués de larmes, luttant contre son émotion, se demandait si le Terrien tiendrait bon jusqu’au bout. Elle n’ignorait pas que ceux de sa planète étaient absolus dans leurs idées.


  Il lui était loisible, depuis la salle du conseil, d’interpeller elle-même le Terrien. Mais elle ne voulait rien en faire. Il lui semblait que ses sentiments à l’égard de cet ennemi de l’univers – tel était considéré Luc – avaient suffisamment transpiré ainsi.


  Elle vit brusquement Luc qui, dans la cabine, bondissait vers son prisonnier, au comble de l’exaspération.


  — Taisez-vous ! Taisez-vous ! Ou je vous tue !


  Les yeux bleus le fixèrent. Il blêmit, se rendit compte qu’il avait perdu la tête. Il gronda :


  — Battons-nous, je préfère cela ! Je vais vous délivrer !


  — Soit, dit le garde, mais j’utiliserai mes armes !


  Luc songea au rayon humain et revint vers les commandes.


  La voix de Kââm l’appela encore :


  — Vous allez vers un point de la côte extrêmement dangereux…


  Luc s’obstinait à ne pas répondre. Kââm insista :


  — Vous dérivez. La flottille vous suit, sans attaquer car je veux vous traiter avec égards. Mais je vais être obligé de sévir.


  Luc fit un geste désespéré en appuyant sur les commandes.


  Dans le Palais Hexagonal, Kitô jetait un cri de désespoir.


  Elle voyait les hélaéros sur l'écran d’ensemble et constatait en effet que Luc et son engin dérivaient au-dessus de certaines falaises qu’elle connaissait bien.


  — Dieu du cosmos ! S’il vient à tomber là…


  Elle hésita à parler à Kââm pour lui enjoindre de se saisir de Luc à tout prix avant la catastrophe.


  Mais elle vit le petit hélaéro faire un bond spontané, heurter un second appareil appartenant à la flottille. Il y eut un choc formidable et le H-723-V, avarié, plus mal dirigé que jamais, fonça soudain vers le sol.


  Kitô jeta un cri terrible.


  Kââm avait jeté un ordre à tous les hommes de la flottille. Aussitôt la reine vit apparaître une infinité de rayons fulgurants, qui étaient tous les traits jaillis des paumes de ses soldats, tous dirigeant l’arme exceptionnelle vers Luc.


  Une dernière fois, le rire coloré du garde auréola l’appareil en détresse. Il tomba.


  Il atteignit le sol vers lequel le suivait le rayonnement des écrans, et Kitô aperçut les gouffres qui s’ouvraient sur le plateau de la falaise.


  L’hélaéro plongea dans un de ces abîmes, aspiré vraisemblablement par l’appel d’air qui se produisait en permanence.


  Les autres hélaéros se posaient alentour, comme des mouches de clarté, et Kââm accourait, le premier, jusqu’au bord de l’abîme.


  Il avança, scruta les ténèbres de ses immenses yeux bleus, et eut un geste fataliste.


  Dans la salle du conseil, la reine, à bout de forces, coupait l’émission.


  Et cependant, contrairement à ce qu’elle croyait, Luc n’était pas mort. L’hélaéro, saisi dans une sorte de tourbillon, véritable maelström atmosphérique, descendait en spirale, heurtait les parois de cette sorte de cratère, finissait par se fracasser à des profondeurs incommensurables, dans le sous-sol velbargien.


  Luc demeura inerte un très long moment. Ce qui l’avait sauvé d’une mort certaine, c’était le fait que, totalement paralysé par l’impitoyable faisceau de rayons humains déclenché sur l’ordre de Kââm, il se trouvait dans une sorte d’état second, analogue à cette catalepsie des fakirs qui protège l’organisme des traumatismes les plus violents.


  Il s’éveilla, des heures après, hanté, dans une indicible souffrance, par les fantômes des rayons, qui demeuraient en son subconscient comme des lances de flamme.


  Seulement, comme il avait déjà connu un pareil retour à la conscience, à bord de la soucoupe évoluant dans l’Espace étouffant, il en fut beaucoup moins surpris. Dans les débris de l’appareil, il chercha vainement le corps du pilote. Celui-ci n’était donc pas mort. Pourtant, il avait subi, lui aussi, le choc des rayons paralysants.


  Luc pensa qu’il ne devait pas être loin. Il s’extirpa tant bien que mal des décombres de l’hélaéro et examina le lieu singulier où il se trouvait.


  Un gouffre ! Un abîme sombre, d’une profondeur insensée. Très loin au-dessus de sa tête, il apercevait une vague lueur. Le ciel, peut-être.


  Mais il était entouré de falaises abruptes, à peu près impraticables, même pour un alpiniste expérimenté. Luc désespéra tout de suite de s’en sortir par ses propres moyens.


  Mais il s’étonnait de la lueur bizarre qui régnait. Elle ne pouvait venir d’en haut. Cela semblait une cheminée titanesque, mais, au-dessus, c’était la nuit et, logiquement, il eût dû se trouver dans les ténèbres les plus totales.


  Il n’en était rien, il voyait assez clair. Les roches, le sol caillouteux, tout était baigné dans une clarté spectrale.


  Il chercha d’où cela pouvait venir. Il lui sembla que des orifices donnant sur des galeries immenses s’ouvraient au bas de la falaise circulaire constituant le gouffre lui-même.


  Un souffle passa et Luc frissonna. C’était cet appel d’air venu on ne savait de quel enfer qui avait aspiré l’hélaéro désemparé. Mais, en même temps, il s’étonna, prêta l’oreille.


  — J’ai bien entendu. Un bruit de feuillages dans le vent…


  Si loin dans les profondeurs de la planète cela paraissait absurde.


  Il explora les anfractuosités, sentit le vent, plus frais encore, et distingua nettement le bruissement des arbres.


  Une idée le traversa, et il évoqua toutes les légendes de cette étrange planète qui avait été le domaine de Holb, le roi-savant qui avait touché à l’anti-monde, des siècles avant le professeur Oswald.


  Parcouru d’une horreur sacrée, mais soutenu par une force invincible faite de curiosité et de défi, Luc s’engagea sous une voûte immense, haute comme une nef de cathédrale, où stagnait la lueur fantôme.


  Il avançait. Il se demandait si c'était un cauchemar ou si, par quelque prodige, il était déjà dans l’anti-monde sans avoir rien fait pour cela.


  Le vent soufflait sur son visage, il respirait d’étranges parfums d’âcreté et de douceur d’origine incontestablement végétale. Autour de lui, il y avait des arbres, des fourrés. Des lianes et des ronces s’enroulaient parfois autour de ses membres. Il foulait de hautes herbes et il pouvait cueillir des fleurs. Il chassait parfois, d’un geste machinal, une feuille qui tombait…


  Et tout cela se passait à plusieurs milliers de mètres au sein de la planète.


  Luc le savait. Il se trouvait dans la Forêt interdite. Incroyable amas né de la puissance végétale, cela croissait et vivait au fond des abîmes. Très haut, la voûte rocheuse très noire formait le ciel de ce lieu singulier dont les dimensions n’étaient pas évaluables.


  Mais Luc était halluciné parce que tout cela ne reflétait en aucune façon les tendres coloris aux tons variés à l’infini qu’il avait pu connaître, non seulement sur sa planète-patrie, mais encore dans la majorité des mondes qu’il avait visités.


  Il avançait dans un gigantesque négatif. Tout cela était de ce blanc livide, de cette tonalité paradoxale, de ce non-sens coloré qui est celui du sujet sur la pellicule photographique.


  Des arbres couverts de feuilles fantômes agitaient leurs branches, tels des végétaux de cauchemar. Luc marchait dans une herbe blanc-noir et se battait avec des lacs aux reflets blêmes, piétinait des feuilles qui n’étaient que leurs propres spectres.


  Et toute cette vie morte, toute cette mort vivante l’enveloppait avec une intensité remarquable. Point de silence mais, au contraire, le frémissement intense qu’on retrouve dans tous les bois de tous les mondes de la galaxie.


  — Si ce n’est point l’anti-monde, c’en est au moins le vestibule !


  Il s’était fait cette réflexion. Il songeait à ce qu’il avait pu apprendre dans la cité aux constructions hexagonales. On l’avait détourné de poser des questions sur la Forêt interdite et voilà qu’il la découvrait fortuitement.


  Et comme il en connaissait le caractère sacré, le tabou qui régnait sur elle, associé au souvenir vénéré et redouté de Holb le roi-savant, Luc se demandait quel rapport la forêt négative pouvait présenter avec l’au-delà de la matière.


  Mais la forêt était habitée. La vie vibrait sous le taillis et l’intrus apercevait parfois un oiseau pâle, une ombre d’animal, la sinuosité blême d’un reptile, quand il n’était pas assailli par un essaim d’insectes bourdonnants qui semblaient autant de petits spectres ailés.


  Luc lui-même était baigné de cette lueur fantomale qui l’avait guidé par la grande galerie jusqu’à l’immensité de la caverne où poussait avec une vitalité inouïe la fantasmagorique forêt. D’où émanait cette lumière, elle-même spectrale ? On ne savait si sa source était émise de foyers mystérieux ou si elle émanait des végétaux eux-mêmes.


  — Je me sens devenir fantôme. Pourtant… Tout est bien réel !


  Il ne doutait pas. Il froissait des feuilles, caressait la rugosité des écorces. Un insecte l’avait piqué et il s’était griffé aux épines des ronces. Il avait broyé sous son talon la tête d’un petit serpent et, à plusieurs reprises, entendu le bruissement d’ailes des oiseaux que son approche délogeait. Ils planaient, après cela, blêmes et oniriques, sous la voûte intensément noire qui servait de ciel à ce décor infernal.


  Il avançait. Ce paysage de cauchemar pénétrait en lui et, s’il fermait les yeux un instant il revoyait, sous ses paupières, l’affolant décor blanc et noir, vivant, bruissant, frémissant, comme le négatif d’un film fantastique.


  Depuis un moment, il semblait à Luc qu’il n’était plus seul. Indépendamment des oiseaux et des petits animaux, d’ailleurs assez rares, une vivante présence s’imposait.


  À plusieurs reprises, il se sentit guetté mais chercha en vain l’éclat de deux yeux dans ces fourrés livides. Un froissement de feuilles se produisit, le confirmant dans son impression.


  Par mesure de prudence et pour ne pas donner à cet ennemi éventuel la certitude d’avoir été éventé, Luc continua son chemin, sinon paisiblement, du moins d’un pas assuré.


  Où allait-il ? En fait il n’en savait rien. Il était perdu dans les entrailles d’une planète inconnue, située à des distances vertigineuses et de la Terre, et d’Owanigaam XIII où Oswald devait le pleurer.


  Tout un peuple était dressé contre lui. De plus, la souveraine de ce peuple avait cessé d’être une alliée, une amie et mieux encore. Kitô était son ennemie capitale.


  Pourtant Luc vivait et ne désespérait pas. Il avait repéré le chemin parcouru qui lui permettrait tout au moins de regagner la caverne initiale et le puits géant où était tombé l’hélaéro.


  D’ailleurs, il tourmentait le tube à rayon paralysant, toujours prêt à servir et, en cas de danger plus redoutable, il gardait, au fond de sa poche, le terrible pistolet désintégrateur.


  Surtout, il avait confiance en soi-même, en sa force, en son équilibre, en sa foi.


  Une rafale passa sur les frondaisons livides, tordant les troncs des arbres spectres.


  Une fraction de seconde, les ramées étranges s’écartèrent et Luc aperçut… quelque chose.


  Une forme, ou plutôt, sembla-t-il dans cette clarté blafarde, un ramassis de taches noirâtres sur fond blême, quelque chose comme un essaim d’insectes indéfinis s’étalant, s’abattant sur une surface mouvante.


  Luc hésita un instant, la main sur le tube. Devait-il s’en servir ?


  Cela vivait, il en était sûr, mais rien ne prouvait que ce fût hostile et ses maîtres en sciences interplanétaires l’avaient mis en garde depuis toujours contre cette tendance fâcheuse des humains qui, nés conquérants, ont la regrettable manie d’ouvrir tout de suite les hostilités lorsqu’ils se heurtent à une force inconnue qui, peut-être, se révélerait charmante et hospitalière si on lui en laissait la latitude.


  Luc refoulait donc en lui toute tentative belliqueuse, se contentant de se tenir sur ses gardes. Avec prudence, il avança, cherchant à deviner la nature de l’étrange essaim.


  Mais, au fur et à mesure qu’il écartait les fourrés, il sentait un regard attaché sur lui. Phénomène qui ne peut en aucun cas émaner d'une légion d’insectes, mais bien d’un homme ou d’un animal supérieur.


  Retenant son souffle, il avança encore, l’arme prête.


  Et il croisa le regard de l’ennemi.


  D’un seul coup, il comprit. Ces feux vivants appartenaient à un être plongé, comme la forêt et sa faune dans cette tonalité de lividité absolue qui dénaturait les choses. Mais Luc découvrait le corps allongé, souple, évoquant les grands félins de la Terre. Sur ce corps s’étalaient les mouchetages blafards qui imitaient des insectes, ce qui avait trompé Luc au départ.


  — Un weoor !


  Le grand fauve de Velbargo, le plus redoutable de tous, dont il avait admiré les peaux, en plusieurs exemplaires, au Palais Hexagonal.


  Seulement celui-là, vivant dans la Forêt interdite, avait subi le mimétisme général et s’était métamorphosé en cette bête blême et spectrale, négatif vivant des weoors vivant en surface, aussi impressionnant dans son blanc et noir de rêve angoissé que ceux d’en haut avec leur allure de bêtes saines et colorées.


  Ce monstre de cauchemar faisait face, se voyant découvert. Luc dont la main tremblait un peu, leva le tube paralysant.


  Le weoor se détendit et bondit sur lui. Luc était tellement bouleversé par cette progression dans l’irréel qu’il n’eut pas le réflexe habituel du navigateur interplanétaire qu’il était. Le rayon jaillit mais effleura seulement le weoor, provoquant la paralysie de la patte arrière gauche.


  L’animal tomba littéralement sur Luc qui fut renversé dans le choc et perdit son arme. L’homme et le fauve roulèrent à terre mais, fort heureusement, cette carence subite avait surpris et irrité la bête qui cherchait à labourer son ennemi et n’y parvenait pas. Instinctivement, le weoor se retournait et cherchait à comprendre pourquoi le membre refusait tout service.


  Sans ce résultat partiel, Luc eût été perdu. Il avait été griffé au front, superficiellement, par le contact de l’animal et, profitant du déséquilibre provoqué dans l’organisme du weoor, il réussit à se glisser hors de l’étreinte et à se remettre debout.


  Le weoor ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait mais, en sentant l’homme lui échapper, en le voyant se redresser, il miaula furieusement et, délaissant provisoirement son arrière-train à demi-insensible, fonça, sur trois pattes, plus gauche, plus maladroit.


  Luc, d’un saut de côté, évita l’attaque. Le weoor, bien que cousin de tous les félins des planètes de type terrien, ne pouvait plus sauter, la détente arrière lui étant interdite. Luc ne voulait pas fuir, il n’y songeait même pas. Le duel serait un duel à mort.


  D’ailleurs, il voulait récupérer son tube à rayons, perdu dans la chute.


  Il le vit, luisant dans l’herbe grise et noire. Il fit un pas dans cette direction.


  Le weoor rugit et, comme s’il avait deviné le mouvement de l’homme, posa une patte sur le tube.


  Luc fouilla dans sa poche. Il gardait l’arme à inframauves, l’impitoyable pistolet à désintégration. Tant pis ! Il violerait les lois ancestrales de Velbargo, il tuerait. Terrien évolué, fidèle à l’enseignement chrétien, il respectait la vie des animaux, mais il était indéniable que la légitime défense jouait en sa faveur.


  Le meurtre du weoor lui fut épargné.


  Parce que, brusquement, la bête sembla changée en pierre. Luc, stupéfait, vit le weoor devenir rigide, osciller sur ses trois pattes comme s’il était incapable de contrôler son centre de gravité et finalement tomber sur le côté, sans souplesse aucune, demeurant les membres tendus, le museau figé.


  Un instant très court Luc hésita à comprendre et puis son regard se posa sur le tube à rayons, gisant toujours dans l’herbe et que le weoor avait prétendu monopoliser.


  Un sourire détendit le visage du neveu d’Oswald.


  Déclenchant le terrible système, le weoor s’était paralysé lui-même, l’axe du rayon ayant heurté, soit le cerveau, soit la moelle épinière, provoquant ainsi une sorte de catalepsie qui pouvait durer deux bonnes heures.


  Luc ramassa le tube. Il respirait. Il regarda le weoor, semblable à une idole déboulonnée et s’attarda à caresser le magnifique pelage, si prisé des Velbargiens, lesquels ne chassaient jamais la bête et se contentaient de se défendre en cas d’attaque. Si bien que les peaux étaient rares et recherchées.


  Et Luc se retrouva dans la Forêt interdite, toujours aussi peu avancé.


  Qu’allait-il devenir ? Outre le danger de rencontrer d’autres weoors, ou d’autres monstres inconnus, cette promenade n’était pas une solution. Il n’avait eu d’autre but, en fuyant le Palais Hexagonal, que de rejoindre l’astroport de Velbargo. Il nourrissait le dessein insensé (mais l’audace paye souvent) de s’emparer d’une soucoupe et de risquer une plongée subspatiale. Après…


  Même sans atteindre aisément Owanigaam, il trouverait des relais dans les constellations alliées du système solaire. Et l’univers scientifique lui donnerait les moyens de rejoindre son oncle, surtout en raison de ce qu’il allait révéler.


  Là était le danger. À Velbargo, on ferait tout pour le capturer, pour lui interdire de livrer au monde l’existence de ce petit peuple secret, détenteur de telles puissances depuis le roi-savant. Et les sentiments indéniables que Kitô nourrissait à son égard lui semblaient maintenant bien insuffisants pour le sauver. La reine, avant tout, ferait son devoir de souveraine, au détriment de sa condition de femme.


  Luc s’était éloigné du lieu où il s’était battu avec le weoor. Il ne se rendait plus très bien compte des choses. Il finit par s’asseoir sur un tronc d’arbre d’un noir luisant veiné de blanc et, la tête entre les mains, essaya de faire le point.


  Il était las. Il avait faim. Il avala une ou deux pilules vitaminées et se sentit plus fort. Mais à quoi bon ?


  Même en fermant les yeux, il revoyait le terrible paysage en négatif. Il avait constaté que les conditions atmosphériques se trouvaient reconstituées dans l’immensité de la caverne. Il y avait de l’eau, des mares, des sources. Des lacs, peut-être un océan car il voyait, sous la très haute voûte, passer des nuages lesquels devaient parfois semer la pluie et, qui sait ? l’orage.


  Le vent était assez violent et emplissait ses oreilles. Mais, surtout, il retrouvait au fond de lui-même l’impitoyable image inversant les valeurs, cette irrationnelle vision d’une forêt unique dans le cosmos et cependant bien vivante, en dépit de son caractère spectral.


  Luc en était halluciné et eût volontiers dormi, pour oublier, ne plus voir au fond de son crâne ces phantasmes de végétaux qui semblaient s’acharner à s’imprégner en lui.


  Mais il était trop énervé. Il était à un nombre incalculable d’années-lumière d’Oswald. Oswald risquait de faire sauter le cosmos. Et d’autre part Luc avait fini par savoir par ses robots qu’un commando velbargien avait reçu mission d’aller, à Owanigaam, saboter les installations du physicien.


  Fidèles à leur loi, ils n’attenteraient pas à sa vie. Mais Oswald était capable de réagir avec vivacité et, se trouvant alors en état de légitime défense, les Velbargiens pouvaient tout tenter.


  Luc se crut fiévreux lorsqu’il pensa entendre le chant lointain.


  Il eut un mouvement de mauvaise humeur et se frappa le crâne, un peu rageur :


  — Cette damnée forêt me rendra fou !…


  Après les splendeurs de la surface de Velbargo, après l’enchantement qu’il avait cru sentir naître auprès de la reine, il se trouvait dans cet antre fantastique, où tout était contraire aux normes, et cela le hantait totalement.


  Il se leva, s’assura qu’il possédait toujours le tube et le pistolet, quelques pilules vitaminées à toutes fins utiles. Il s’apprêtait à se remettre en marche, au petit bonheur, lorsque, de nouveau, il lui sembla qu’on chantait.


  C’était très lointain, très imprécis. Mais Luc évoquait une voix de femme, un soprano merveilleux, véritable coloratura, lançant d’incroyables arpèges en une tessiture rarement atteinte par les plus grandes cantatrices qu’il avait pu entendre, de la Terre au Sextant où s’était déroulé, un an plus tôt, un festival interplanétaire d’opéra cosmique.


  — Mon petit Luc, il faut en avoir le cœur net…


  Ce cœur qui, il ne savait pourquoi, éprouvait un curieux pincement en entendant la voix de l’inconnue.


  Inconnue ?…


  Luc en était-il tellement sûr ?


  Tout cela le bouleversait et l’irritait à la fois. Un homme qui a une planète entière contre lui et se retrouve perdu dans les entrailles de ladite planète peut volontiers se croire quelque peu insensé lorsque, dans une forêt absolument absurde, il croit entendre s’élever un organe féminin hautement mélodieux.


  Et pourtant Luc était de plus en plus sûr d’entendre la voix.


  Elle ne se rapprochait pas de lui et il était bien incapable d’en situer l’origine, vraisemblablement lointaine.


  Il écouta encore. Le vent, assez fort, amenait des bribes de la cavatine, puis couvrait totalement la voix inconnue. Luc, pour la première fois depuis son incursion aux abîmes de Velbargo, songea à grimper sur un arbre.


  Il escalada lestement les branches, se hissa sur le faîte, dans l’espoir de découvrir quelque chose qui le mît sur la voie. À peine au sommet de l’arbre, le jeune homme éprouva un tel soubresaut que c’est miracle s’il ne fut pas précipité rudement sur le sol, de dix mètres, au risque de se rompre proprement le cou.


  Loin, très loin, s’élevant entre les cimes des grands arbres en négatif et ce ciel monstrueux formé par la voûte gigantesque contre laquelle glissaient des nuées fantomatiques, Luc apercevait un merveilleux bouquet de pierreries lumineuses.


  Cela montait, exécutait des arabesques, créant, dans ce ciel de ténèbres, une fleur insensée, aux lignes mouvantes, aux couleurs dignes du plus beau songe, véritable féerie spontanée du cœur de laquelle partaient, sans arrêt, de nouvelles gemmes, toujours plus brillantes et plus audacieuses dans leurs teintes variant à l’infini.


  Luc regarda, extasié. La voix lui parvenait mieux, n’étant plus couverte par la ramée et, peut-être, le vent la lui amenait plus aisément en son perchoir.


  Au bout d’un instant, son attention surexcitée fut sollicitée par un phénomène caractéristique.


  Il percevait nettement les modulations de la voix mystérieuse, et il constatait que, plus les notes lancées étaient aiguës, plus les points lumineux étaient brillants et d’autant plus vifs dans leur coloration.


  Tous ses sens en éveil, il contemplait cette étoile inconnue, mais combien lumineuse, véritable festival de toutes les pierreries de l’univers, qui se détachait sur le hideux fond de clarté blafarde régnant dans la Forêt interdite.


  Il n’y avait pas d’erreur, cependant. Les points de lumière colorés comme des gemmes en fusion inscrivaient dans ce cauchemar les variations de la mélodie.


  Et Luc, non seulement entendait la voix, mais encore il pouvait suivre le déroulement de cette partition impensable qui s’inscrivait au fur et à mesure dans le ciel infernal des entrailles de Velbargo.


  Et cela semblait l’appeler, comme un signal céleste au milieu de tant de diablerie. Luc, irrésistiblement, comprit qu’il lui fallait aller de ce côté.


  Il se repéra de son mieux et se laissa glisser au pied de l’arbre, désolé en fait de ne plus pouvoir contempler la merveille ignorée.


  Il ne comprenait pas. Sinon qu’il lui fallait rejoindre cela, connaître cette source de mélodieuse clarté.


  Il se mit en route, haletant, à travers les troncs sombres striés de veinules blêmes, écrasant des feuilles de vie morte et glissant sur des mousses fantasmagoriques.


  Il courait, il allait de plus en plus vite. Il était en nage mais de temps à autre, il s’arrêtait, prêtait l’oreille. Il ne fallait pas perdre la bonne direction.


  Étant donné le lieu fantastique où il se trouvait plongé, il lui avait été à peu près impossible de situer à quelle distance il se trouvait de l’étoile de couleurs qui chantait. Était-ce loin ? Près ? Il ne savait. Mais il fallait y aller, à tout prix.


  Luc reprenait sa progression, rassuré dès qu’il entendait de nouveau la voix admirable. Parfois, il ne la percevait plus et il ruisselait d’angoisse.


  Si cela allait se taire ? Si, dans les ombres livides de la Forêt interdite, ne s’inscrivaient plus les miraculeuses arabesques de la mélodie vivante ?


  Une fois, pour se rasséréner, il monta de nouveau sur un arbre et frissonna d’horreur parce qu’il ne voyait plus rien, dans aucune direction.


  Il demeura interdit, croyant que son cœur s’arrêtait. Et il connut alors les minutes les plus atroces de son existence.


  Plus de voix ! Plus de féerie !


  Rien que la nuit blafarde de la forêt maudite et ridicule, cette caricature des merveilles végétales de la surface de Velbargo.


  Luc était secoué d’affreux spasmes et des sanglots secs lui déchiraient la gorge. C’était fini. Il avait rêvé ! Il n’y avait rien, que ce monde abominable et ce vent méchant qui le fouettait, glaçant la transpiration sur son visage bouleversé.


  Et puis le miracle se reproduisit, tout près cette fois. Il entendit et vit en même temps. Plus de doute, une femme chantait tandis que montait l’incroyable bouquet de gemmes.


  Une femme ?


  Luc tomba plus qu’il ne se laissa arriver à terre et il se mit à courir plus vite que jamais.


  Il était tout près de cette source d’enchantement et, aussi, il venait de comprendre. Et il se morigénait et il se moquait de lui-même. Fallait-il qu’il fût troublé, secoué sans doute par l’action des rayons humains, par la chute dans l’abîme, par ce séjour dans l’interdit déroutant, pour n’avoir pas compris plus tôt !


  Courant toujours, il arriva à une sorte de clairière. Là se dressait une construction de pierre, baignée de la lumière fantôme. C’était une sorte de cube à peu près régulier, haut de trois mètres, et dont les parois vétustes étaient couvertes d’innombrables hiéroglyphes en partie rongés par le temps.


  Et, devant ce monument de forme banale, mais qui fascinait Luc, il ne savait pourquoi, se tenait la reine de Velbargo.


  Debout, sur les quelques degrés de pierre qui, en quadrilatère, servaient de soubassement au cube énorme, moulée dans une robe d’une teinte dénaturée par la clarté blême mais sans doute rappelant au grand jour l’éclat de ses yeux noyés de bleu, une peau de weoor jetée sur les épaules, Kitô chantait.


  Et c’était son chant – comment Luc ne l’avait-il pas saisi plus tôt ? – qui engendrait la féerie.


  Jamais il n’avait entendu chanter les Velbargiens depuis son court séjour sur ce monde. Il savait cependant que leurs voix, atteignant certaines harmoniques, provoquaient la coloration atmosphérique. Mais qu’étaient tous les rires les plus aigus des femmes, les plus légers des enfants, auprès de la voix enchanteresse de cette coloratura merveilleuse ? Et, surtout, qu’aurait-on pu comparer aux naissances fantastiques des pierreries impondérables qu’elle lançait comme elle lançait les notes.


  Luc, un instant, demeura extasié, devant ce rossignol d’un genre inconnu dans la galaxie.


  Mais Kitô l’avait vu. Elle termina une phrase musicale, incroyablement vibrante, où la joie se teintait de mélancolie. Et les fleurs de lumière s’éteignirent en même temps.


  — Reine… Vous ici !


  — Je suis venue vous chercher, seigneur Luc.


  — Moi !… Mais pourquoi ? Pourquoi ? Et comment êtes-vous arrivée ?


  Elle sourit et ses beaux yeux jetèrent un reflet.


  — La souveraine de Velbargo connaît tous les secrets de la planète sur laquelle elle règne.


  — C’est vrai. Mais dites-moi…


  Elle avança vers lui, lui saisit le poignet et il frémit à ce contact :


  — Je suis seule, Luc. Devant un homme loyal et courageux. Êtes-vous mon ennemi ou mon allié ? À vous de décider.


  — Reine, balbutia Luc, je ne comprends pas…


  — Nos devoirs se rencontrent, dit impitoyablement la reine. Le monde est en péril, Luc. Parce qu’Oswald, votre oncle, va contacter l’anti-monde et que, bien que sa science soit peut-être supérieure à celle du roi Holb, il n’en mesure pas les conséquences.


  Il voulut parler, elle l’interrompit du geste :


  — Je vous savais perdu ici. Votre pilote s’est enfui par une galerie et a prévenu Kââm. Je suis venue seule. Exprès. Car personne n’a le droit de pénétrer dans la Forêt interdite, sauf la reine.


  Luc rit :


  — J’ai commis un sacrilège !


  — Il est bien temps de plaisanter. Le temps presse. Nous pouvons sauver le cosmos en unissant nos forces, cher Luc. Regardez ce monument, que nul de mes sujets n’oserait contempler. Savez-vous ce que c’est ?


  Luc regardait le cube de pierre.


  — Quelque temple… quelque vestige glorieux et sacré du passé ?


  — Oui. Le laboratoire du roi Holb. Et sur ses parois sont inscrites ses formules, dans une langue chiffrée que connaissent seuls quelques dignitaires… et moi, la reine.


  Luc sentit se resserrer la main de Kitô qui entourait toujours son poignet.


  Elle le conduisit jusqu’aux marches de pierre.


  — Luc… Il n’y a pas de porte apparente. Mais moi, je sais. Luc, si un homme courageux ose pénétrer dans l’anti-monde, il peut encore neutraliser l’entreprise d’Oswald.


  — Je ne veux rien tenter contre lui !


  — Qui vous parle de cela ? Il faut affronter l’anti-monde, Luc. Savoir ! Je vous guiderai.


  — Que n’y allez-vous vous-même ? gronda-t-il en détachant violemment la main de la reine.


  Elle parut souffrir. Voyant son visage bouleversé, il se jeta à ses pieds :


  — Pardon, petite Majesté… Je suis une brute…


  — Non. Mais je vous comprends. Je vais vous expliquer. Il faut connaître le langage ésotérique, déchiffrer les formules, diriger le hardi chevalier qui pénétrera dans le temple. Oh ! Luc, ne croyez pas que cela soit un piège. Je vous le jure par le Maître du cosmos ! Mais les minutes passent. Le sort de la galaxie, de tout l’univers, est entre vos mains.


  Luc se prit le visage dans ses paumes. Il était bouleversé.


  Il songeait à son oncle auquel il devait tout. Il se disait que son devoir le plus sacré était de tout tenter pour sauver le monde.


  Et en même temps il découvrait qu’il aimait Kitô plus que jamais.


  — Luc, j’ai chanté pour vous appeler, pour vous retrouver. Je savais que ma voix, mon aura de pierreries lumineuses, vous guideraient jusqu’à moi. Luc… acceptez-vous ?


  Comme on se jette à l’eau, il cria :


  — J’accepte !


  — Oh ! merci ! Au nom de l’univers !


  Elle le poussa doucement devant un des panneaux :


  — Ne bougez plus, Luc. Laissez-moi faire !


  Quel vertige avait saisi Luc ! Il toucha ses armes de ses mains et eut un sourire amer ! De quelle utilité seraient-elles dans l’antimatière absolue qu’il allait – peut-être – affronter ?


  Kitô chantait.


  Mais sur un rythme inconnu des humanoïdes, peut-être même ignoré des Velbargiens.


  Il vit qu’elle lisait les inscriptions tracées dans la pierre du monument, qui devaient lui dicter cette mélodie étrange. Des flammes naissaient autour d’elle, bien différentes des éclatantes fleurs jaillies du rire des Velbargiennes.


  Il murmura :


  — Où suis-je donc ?


  — Au point le plus central de la planète, Luc. Le plus proche de l’axe de Velbargo, planète la plus voisine du centre de la galaxie, dans le Sagittaire qui est la constellation la plus centrale. Mais maintenant taisez-vous. Plus un mot !


  Il obéit et la chanson mystérieuse reprit, dans un torrent de feu qui ne brûlait pas, mais qui créait, autour de Kitô, un domaine pourpre, mouvant, éclipsant la Forêt interdite.


  Et soudain, il vit que, devant lui, il n’y avait plus de mur.


  Une ouverture béait dans la pierre sans qu’il eût vu une porte s’ouvrir. Cela avait dû se produire spontanément.


  Il tourna la tête et vit la reine, toujours environnée des feux nés de son étrange mélodie, qui lui montrait impérieusement le gouffre qui s’ouvrait devant lui.


  Il la regarda quelques secondes. Et, bravement, il entra…


  Où était Luc ?


  Il se trouvait non dans le noir, non dans la clarté. Plutôt dans cette ambiance chagrine qu’on trouve sous ses paupières fermées alors qu’il fait encore jour.


  Au bout de quelques secondes, un peu abasourdi, et sous le poids d’une émotion intense, il pivota sur ses talons, cherchant vainement par où il avait bien pu entrer.


  Plus d’orifice, aucune porte ne béait. Autour de Luc, il y avait incontestablement des murs, encore que la visibilité fût plus que relative. Mais tout était trop imprécis, trop incertain. En tout cas, pas la moindre ouverture. Il avait pénétré sans trop savoir comment et maintenant, il était enfermé, comme enchâssé vivant à l’intérieur du monument-laboratoire.


  Instinctivement, il toussota pour s’éclaircir la voix, pour appeler. Et, tout naturellement, ce fut elle qu’il appela :


  — Kitô !…


  — Oui, Luc…


  Elle avait répondu, très simplement, comme si elle attendait, comme si elle guettait cet appel qui ne pouvait pas ne pas venir.


  — Kitô… je suis…


  — À la porte même de l’anti-monde, Luc… Êtes-vous prêt ?


  Sans effort, fermement il répondit :


  — Oui…


  La voix de Kitô se fit très douce :


  — Oh ! Luc… comme je vous aime ainsi ! Luc, il le faut !


  — Oui, Kitô. Mais qu’est-ce que je vais découvrir ?


  Il y eut un petit silence. Il se demandait par où la voix de la reine de Velbargo pouvait bien lui parvenir. Mais ce monument invraisemblable avait été construit par le roi Holb, le vieux mage qui avait poussé si loin la connaissance de la physique, et rien n’était impossible, à présent.


  Pourtant, à travers les murs, il entendit le soupir qui s’exhalait de la poitrine de Kitô.


  Avec mélancolie, elle murmura :


  — Ce que vous allez découvrir ?… Le sais-je ?


  Je peux maintenant vous envoyer dans l’anti-monde… Mais quels risques, pour vous et pour moi !…


  Luc avait le vertige et rien ne l’eût plus fait reculer à présent :


  — Pour l’amour du ciel, petite reine, faites ce que vous devez !


  Elle prononça une phrase, en dialecte velbargien, non en ce code Spalax utilisé depuis les échanges interplanétaires et que presque tout le monde parlait bien que Velbargo fût tenue jalousement à l’écart du reste du cosmos.


  Que disait-elle ? Il ne pouvait comprendre les mots mais il croyait en deviner le sens. Kitô exprimait, dans sa propre langue, ses sentiments réels et, peut-être, les craintes qu’elle éprouvait à infliger pareille épreuve à l’homme qu’elle aimait.


  Et Luc cria, enthousiaste :


  — Kitô ! Je brave l’anti-monde parce que c’est mon devoir. Je le fais pour mon oncle, pour Velbargo, pour la Terre, pour la galaxie tout entière… Et pour vous, ma reine !


  Il perçut un faible et doux merci. Puis la voix de Kitô s’éleva de nouveau, psalmodiant les étranges versets gravés dans la pierre et contenant toutes les formules, toutes les équations, qui avaient servi à Holb pour forcer l’antimatière.


  Autour de lui, il voyait les murs, le plafond, le plancher, tout uniformes, comme s’il se fût trouvé à l’intérieur d’un cube de verre lui-même plongé dans la nuit.


  Maintenant, au-delà de ce qui devait être la paroi, translucide mais ne révélant rien, Luc croyait pressentir l’infini. C’était indéterminable, insaisissable à l’œil, à tout sens humain. Mais cela était.


  Petit à petit, il sombrait dans une étrange torpeur. Il demeurait immobile et, en même temps, il lui semblait qu’il parcourait des distances vertigineuses, qu’il se déplaçait si vite qu’il avait depuis longtemps dépassé la lumière.


  Il enfonça ses ongles dans ses paumes. Non ! il était toujours là, bien vivant, et son esprit était toujours dans ce scaphandre de chair, le corps humain, qui lui est confié pour la traversée de la vie.


  Il appela Kitô, et elle ne répondit pas. Elle poursuivait sa mélopée. Il se tut.


  Mais le décor se modifiait. Les angles de la pièce, vus intérieurement, fuyaient sous son regard. Le cube n’était plus un cube, mais Luc se trouvait au centre d’un domaine indéterminé, dont les dimensions étaient hors de toute définition géométrique, dont les limites étaient tellement incalculables qu’on pouvait se demander si, vraiment, ce monde était dimensionnel.


  — Je suis dans une sphère…


  — Oui, Luc. La sphère infinie dont parle Pascal, un des plus grands maîtres à penser de l’univers.


  Vous la voyez de l’intérieur et de l’extérieur à la fois.


  Il aurait voulu poser d’autres questions, mais la reine poursuivait son incantation et Luc se sentait de plus en plus petit, isolé, dans l’immensité qui s’étendait sans cesse autour de lui.


  Plus de plancher, de plafond, de parois. La sphère, en expansion incessante, reculait sans cesse et tous les points la constituant s’éloignaient à la fois de Luc.


  Mais ces points, correspondant à tous les points de l’univers, du cosmos dont faisait partie sa propre galaxie, son Soleil, sa Terre, ces points Luc les voyait à l'envers…


  …Comme si cet univers eût été retourné !…


  Il évoqua le gant, symbole de ce défi que les Velbargiens avaient jeté au professeur Oswald.


  Luc ne reposait plus sur rien. Il était comme suspendu dans un espace sans haut ni bas, sans limites, ce qui lui permettait d’étendre sa connaissance (désormais totale et au-dessus du pauvre truchement des sens humains) dans tous les azimuts possibles, et d’embrasser à la fois le total du monde, comme s’il le contemplait extérieurement.


  De temps à autre, il risquait une question. Il avait tellement le désir de savoir.


  Et puis, saisi d’une étrange impression de vertigineuse épouvante, pressentant qu’il touchait à l’interdit, il avait besoin, comme un enfant, d’être rassuré :


  — Kitô…


  Lorsqu’elle avait fini de psalmodier une équation, engendrant, de sa voix magique, la libération des particules et la modification atomique précipitant la cabine-laboratoire avec son passager aux confins de la matière, Kitô répondait :


  — Je suis là, Luc. Vous êtes près de moi, et vous en êtes plus éloigné que jamais être n’a été éloigné d’un autre. Mais je suis là !


  — Pourquoi cela se passe-t-il ainsi ?


  — Parce que le laboratoire a été construit au point le plus proche possible de l’axe de la galaxie, je vous l’ai dit. C’est-à-dire, selon Holb, le plus favorable…


  — L’axe du monde ?


  — Cela est inexact. Seulement le plus près de l’axe du monde. De notre galaxie, du moins. Mais peut-être est-elle elle-même au centre du cosmos.


  — Mon oncle, lui, agit… ?


  — De la dernière constellation. De l’extérieur de la galaxie, ou presque. C’est une théorie inverse de celle de mon aïeul. Dieu sait lequel a raison. Tous les deux peut-être, puisque Oswald est près de réussir. Et maintenant, silence, Luc !


  Elle se remit à chanter. Mais, autour de lui, il voyait reculer les bornes de l’univers. Il voyait le négatif des êtres et des choses. Lui, tout petit, était aussi grand que le monde. Il découvrait les particules et leurs contraires, les « anti ». Il était, présentement, l’homme-neutron, l’idéal neutre et il comprenait que c'était parce que le roi-savant avait réalisé cette neutralisation humaine près du centre cosmique qu’il pouvait, suspendu entre les deux univers, le monde et l’anti-monde, assister à la fois à l’envers de tout.


  Cette sphère était entièrement habitée par l’esprit de l’homme-neutron. Lui-même n’était plus qu’un point. Ombilic de la sphère, il y réunissait idéalement le zénith et le nadir, et tous les zéniths et les nadirs d’un même globe vu du centre, ces points idéaux échappant par définition à toute somme arithmétiquement démontrée.


  Micro-homme, neutro-homme, il était en même temps infini comme un dieu.


  Il pensait cela et n’osait pas dire : infini comme Dieu !


  — Luc… Voyez-vous l’univers ?


  — Je le vois !


  — Les constellations… les systèmes… les étoiles… les planètes ?


  — Je les vois.


  — Où pouvez-vous aller ?


  — Partout où me conduira ma simple volonté !


  — N’y a-t-il pas de danger pour vous ?


  — Je ne le crois pas !


  — Orgueilleux ! Vous n’êtes pas EXACTEMENT au centre du monde, Luc. Vous n’êtes PAS TOUT À FAIT neutre. C’est en cela que réside la grande trouvaille de Holb. Car celui qui toucherait le centre s’égalerait à l’infini et cesserait d’appartenir à ce monde.


  — Est-ce que j’y appartiens encore ?


  — Oui. Votre corps est dans le monument-laboratoire, construit avec les pierres, les métaux et les plastiques mystérieux du roi-savant. Seul votre esprit est libéré. Mais votre chair et vos os, et vos muscles et vos nerfs, présents sur Velbargo, demeurent là, vivant transistor qui me parle.


  — Que voulez-vous, reine ?


  — Luc, il faut aller vers Owanigaam XIII.


  Luc évoqua son oncle et son esprit progressa vers la frontière galactique.


  — Kitô… Kitô… Il y a, autour de moi, une vie intensément grouillante. Un feu d’artifice d’atomes.


  — Vous voyez tourner les atomes, Luc. Vous les voyez de l’intérieur. Vous êtes dans chaque noyau entouré de ses électrons, dans chaque soleil entouré de ses satellites.


  — Il y a aussi des destructions.


  — Attention ! C’est l’anti-monde qui heurte sans cesse le monde. Votre décalage vous permet de voir encore comme avec vos yeux d’homme et les réflexes de votre cortex cérébral, alors que vous voyez en esprit. Si vous touchiez le centre exact, il y aurait rupture du circuit. Et ce serait la mort !


  Luc entendait, comprenait. Mais il ne sentait plus son corps et maintenant, il n’avait plus peur.


  — Kitô, je vais vers Owanigaam XIII. Je vois la constellation ; elle est isolée de la galaxie. C’est son dernier bastion avant les gouffres géants qui la séparent des autres galaxies, d’Andromède, des nuages de Magellan. Owanigaam est à l’écart, et littéralement barrée par une masse étrange… une sorte de nébuleuse d’un genre particulier.


  — L’Espace étouffant, Luc, avez-vous oublié ?


  Il arrêta de parler un bon moment. La reine qui, debout dans la Forêt interdite, se tenait sous la pluie qui tombait brusquement des nuages roulant sous la voûte rocheuse, avait cessé de psalmodier et les flammes brillantes s’éteignaient autour d’elle.


  — Luc ! qu’est-il arrivé ? Luc ! Pourquoi ne répondez-vous plus ?


  Ses yeux d’immensité bleue reflétaient son angoisse.


  — Luc !…


  Enfin, il répondit :


  — Des destructions, Kitô. Parce que je vois sans cesse le contact… la matière contre son contraire, l’antimatière. La rencontre inouïe des particules et des antiparticules. Et il me semble que cela m’explique le formidable équilibre de l’univers !


  — Que dites-vous là, Luc ?


  — Ce péril permanent, ce frottement terrible des deux mondes, ce harcèlement perpétuel des électrons par leurs incroyables ennemis qui en pulvérisent inlassablement des nombres incalculables tout en se détruisant eux-mêmes, n’est-ce pas cela justement qui les oblige à se mouvoir, à exécuter le cycle éternel, à vivre enfin ? Kitô, est-ce que ce n’est pas le fluide mystérieux existant entre monde et anti-monde qui puise notre univers et lui donne la vie, quoiqu'avec des cataclysmes infinitésimaux ?


  — Allez jusqu’au bout ! cria la reine de Velbargo.


  — Kitô !… Ce frémissement insensé des atomes, l’électricité divine qui anime le monde existerait-elle si les électrons, bien tranquilles, ne s’agitaient pas sans cesse pour éviter d’être détruits par leurs adversaires éternels, les négatifs qui cherchent, depuis la Création, à provoquer des opérations-suicide ?


  Kitô frémit, mais elle se reprit :


  — Luc… Luc… N’allez pas trop loin ! Le roi-savant a péri parce qu’il en a trop su, Luc !… il faut voir Owanigaam XIII. Le professeur Oswald…


  Luc affirma qu’il cherchait à aller au-delà de l’Espace étouffant. Mais, encore un moment, il retourna au silence. Elle l’appela et ne tarda pas à comprendre que, grisé par l’incroyable envers du décor cosmique, il était distrait, il s’attardait, il plongeait, oubliant sa mission, dans cet océan d’infini.


  — Luc. Nous perdons un temps précieux !


  — Kitô ! Kitô ! Tout a son contraire. L’antimatière, à peine effleurée dans nos appareils, est totalement l’inverse du cosmos. C’est vrai de l’électron au plus gigantesque des soleils. Il y a l’antiproton et l’anti-Antarès…


  — Nous savons cela, Luc !


  — Il y a l’anti… Nos… Ah ! je veux dire… nos… nos doubles. Non ! ce n’est pas cela. Kitô… je ne trouve plus les mots !


  — Luc ! hurla la reine, remettez-vous, Luc ! Vous vous égarez !


  Déjà, affolée, elle cherchait du regard la formule qui lui eût permis de provoquer le retour de Luc. Et la plongée vers l’anti-monde eût été inutile…


  Elle se fit persuasive, dominant son propre émoi pour le rassurer, lui parlant comme à un enfant, ou un aliéné, ou un animal, mais plus à un homme. Elle commençait à avoir peur de l’affolante expérience.


  Il dit, soudain, et sa voix était changée :


  — Kitô… Je suis un dieu !


  — Celui qui est venu sur votre Terre l’a déjà dit aux hommes !


  — Mais moi, Kitô… je suis…


  Kitô chancela. C’était manqué. L’orgueil de s’égaler à Dieu allait perdre Luc.


  Quelle imprudence de l’avoir précipité dans cet abîme ! Elle l’avait sacrifié, et ce sacrifice était inutile !


  Mais un sursaut d’énergie lui permit de trouver les mots pour faire appel à la raison de Luc, le faire reculer sur la pente fatale de l’incommensurable vanité qui naissait en lui :


  — Luc ! Le péril est immense ! Vous vous croyez Dieu !


  — Que suis-je donc ?


  — Un homme. Et vous subissez la tentation…


  Luc ricana :


  — Vous évoquez le diable ! Tel qu’il apparaît dans toutes les légendes galactiques. Ah ! Ah ! voilà qui est plaisant. Je ne crois pas au diable ! Folie !


  Kitô était décidée à arrêter l’expérience. Luc était perdu.


  Il criait encore :


  — Si le diable existait, je le verrais. Je verrais d’ici l’anti-diable ! Il n’y a pas d’anti-diable !


  — Le diable, c’est l’anti-Dieu ! Voyez-vous Dieu ?


  — Dieu ! hurla le forcené ! c’est moi maintenant peut-être !…


  Kitô, sous la pluie battante, s’agrippa au mur vétuste du monument-laboratoire. Les inscriptions étaient effacées en plusieurs endroits et elle avait du mal à déchiffrer les équations sacrées.


  Éperdu, Luc, totalement détaché des choses cosmiques, se croyant souverain, hurla :


  — C’est vrai, je ne vois pas Dieu. Non, je ne puis pas l’être !


  Elle allait chanter la formule nécessaire au recul du sujet. Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Un éclair gronda sous la voûte et toute la Forêt interdite frissonna sous la rafale.


  — Kitô ! Je découvre le diable…


  Il y eut un hurlement épouvantable. À bout de forces, la reine tomba sur les genoux :


  — Luc ! Je n’en puis plus… Luc ! Revenez à vous !


  — J’ai vu, râla Luc. Il m’est apparu dès que j’ai osé me dire Dieu. Le diable, c’est…


  Toute l’angoisse, le remords, le regret du monde passèrent dans ce cri :


  — MOI !…


  Kitô sanglotait, étendue dans l’herbe en négatif, ne sentant plus la pluie qui la fouettait.


  — Luc… cela correspond à la vérité des philosophes. Le diable n’est pas une entité, mais seulement le mauvais esprit de l’homme !


  — Oui, râlait Luc. Moi. C’est le Toi-Moi que nous appelons Satan sur la Terre, ou Wurriz sur Velbargo, ou Aarââf sur Cassiopée…


  La reine releva son front où ruisselait la pluie :


  — Luc, vous êtes donc lucide. Luc… Il faut ou revenir ou aller voir ce qui se passe à Owanigaam XIII. Et alors, je vous dirai comment agir.


  Un silence encore. Le tonnerre le rompit. Kitô se releva en titubant :


  — Kitô ! Je vois mon oncle…


  — Vous voyez Owanigaam ?


  — Non. Mon oncle, je vous dis. Le professeur Oswald. Il est, comme moi, dans l’anti-monde. Il se dirige… Mais il se dirige, comme moi, vers l’Espace étouffant !


  Kitô était revenue s’appuyer contre le monument :


  — Dans l’anti-monde ? Mais alors, Luc ! Ce n’est pas Oswald !


  — C’est lui, je vous dis !


  — Luc ! hurla-t-elle soudain. J’ai compris. Son expérience a été condamnée. Il est allé trop loin. Celui que vous voyez, qui va vers l’Espace étouffant, c’est l'AUTRE.


  Luc, d’un seul coup, fut dégrisé :


  — Kitô… quelle horreur ! L’anti-Oswald ?


  — Oui. Ils vont se neutraliser l’un l’autre, si nous n’intervenons pas !


  L’amour filial que Luc portait à Oswald le faisait redevenir raisonnable. Il supplia la reine de sauver son oncle.


  — Je vais agir ! Patience, Luc.


  Elle déchiffra, sous les éclairs, d’autres formules. Elle les chanta, dans la tourmente !


  Devant elle, la pierre du monument s’ouvrit.


  Un instant après, la reine de Velbargo avait rejoint Luc dans l’anti-monde.


  TROISIEME PARTIE


  LES NOCES ROYALES


  Ils rampaient. Ils progressaient comme des lézards ou des lombrics, humbles et prestes, se souillant dans la terre rêche et pierreuse. Pourtant, leurs précautions avaient été bien prises. L’astronef était arrivé sur Owanigaam XIII défendu par son armure d’invisibilité et le commando avait pu débarquer dans une clandestinité parfaite.


  La science des Velbargiens était telle qu’il leur était possible d’aller ainsi sur une planète lointaine et d’y prendre pied sans éveiller d’aucune façon l’attention des indigènes, grâce à un rempart d’invisibilité qui avait l’avantage d’arrêter non seulement les rayons lumineux, mais les sons, et qui échappait aux radars et aux yeux électriques.


  Ils avaient traversé la moitié de la galaxie, depuis le Sagittaire et la merveilleuse planète où croissaient les balooyas, où le rire des femmes et des enfants jetait dans l’air des feux d’artifice de fleurs colorées.


  Maintenant, après avoir franchi d’incommensurables distances, de plongée en plongée dans le subespace, ils avaient encore traversé l’Espace étouffant et, parfaitement neutres, touché Owanigaam XIII.


  Ce n’était plus qu’un commando comme les autres, visible, mais échappant aux rayons.


  Six hommes aux yeux bleus sous les ordres d’un septième : Vrix.


  Sept sujets de la reine Kitô qui avaient pour mission de saboter et de détruire l’installation du professeur Oswald, sans attenter à sa vie, selon la grande loi de la planète dont ils étaient originaires.


  Le paysage était désertique, très hostile. Il faisait froid, le soleil d’Owanigaam était éloigné et la treizième planète, de type terrien et d’importance mercurienne, se trouvait en quelque sorte jetée dans le grand vide lorsque – comme c’était la saison – son orbite l’amenait aux confins de la Voie lactée dont elle était la dernière représentante.


  D’un côté, c’était, comme un écran livide, la masse géante de l’Espace étouffant qui, en raison de la position actuelle d’Owanigaam XIII, se trouvait tentaculairement engagé dans la constellation même, de l’autre, le vide incommensurable, sans astres, sans autres planètes.


  Les sept approchaient des installations.


  Après le rapt et la disparition de Luc, le chagrin d’Oswald avait été grand. Le commandant du cosmonef avait donné l’alerte, et des consignes avaient traversé la galaxie civilisée. Mais, nulle part, on n’avait retrouvé trace de la soucoupe volante pilotée par les êtres aux yeux bleus et, depuis, on considérait l’engin comme perdu, probablement lors du passage de l’Espace étouffant.


  Le malheureux Oswald avait beaucoup pleuré. Luc était tout ce qu’il aimait dans le cosmos.


  Avec la science.


  Et la science l’avait en partie consolé.


  Quand il se fut avéré que nul ne saurait jamais ce que Luc et ses ravisseurs étaient devenus, Oswald songea de nouveau à sa mission. Plus jamais il ne rirait, il ne se réjouirait. Mais il voulait mener son expérience à bien. Il cherchait, dans le travail, un exutoire à ce chagrin qui ne finirait pas.


  Il avait gagné Owanigaam XIII. Les autorités galactiques représentées sur la planète majeure du système, Owanigaam X, avaient mis à sa disposition un cosmonef entier, avec son équipage de techniciens pour élever des laboratoires préfabriqués, des installations ultra-rapides et parfaitement confortables, en raison du climat très vif de la planète perdue.


  Des hommes et des robots étaient à sa disposition. Une commission scientifique le secondait.


  Souvent, presque sans cesse, il pensait à Luc.


  Mais, fermement, il dissimulait son désespoir et se remettait au travail.


  En peu de jours, ses collaborateurs, nommés depuis diverses planètes, et un peu sceptiques au début, étaient devenus ses admirateurs.


  Expert en la connaissance de l’antimatière, Oswald avait poussé ses sondages plus loin qu’aucun savant connu (on ignorait évidemment le roi Holb). À Owanigaam XIII, tous, dynamisés par la prestigieuse découverte d’Oswald, pensaient bientôt contacter l’anti-monde.


  Oswald avait cherché, et trouvé, selon une voie différente de celle du roi-savant. Lui, il n’avait pas besoin de partir de l’Axe du Monde pour retourner celui-ci. Au contraire, se trouver en quelque sorte sur la frontière galactique lui était plus favorable.


  Les ondes-espionnes, venues de Velbargo, à la requête de Luc par une ironie du sort, avaient permis aux dignitaires de la reine de constater les extraordinaires progrès de l’équipe d’Oswald.


  Les Velbargiens redoutaient un cataclysme. Maintenant ils croyaient que le savant terrien installé sur Owanigaam, si on le laissait aller jusqu’au bout, finirait par anéantir proprement le cosmos en vertu des lois découvertes par le roi Holb et qui avaient finalement été fatales à ce dernier.


  Le commando, toujours en contact avec la Direction des centres techniques du Palais Hexagonal, était tout proche de la petite cité préfabriquée abritant les instruments d’Oswald. Il avait amené, depuis la Terre, le plus délicat, ce que Kitô, Hox et Kââm n’avaient pu arriver à saboter. Maintenant, alentour, se dressaient quatre labos géants, une formidable centrale. Oswald régnait sur tout cela.


  On veillait en permanence, hommes et détecteurs électroniques.


  Mais chaque Velbargien, revêtu d’une armure spéciale, avançait comme un serpent mystérieux, échappant au radar et à l’œil électrique.


  Aucune sentinelle, aucun contrôle-robot ne les avait éventés. Ils pénétraient déjà dans les abords, prêts, en cas d’attaque, à réagir, soit avec le rayon humain jaillissant spontanément de leurs paumes, soit en s’entourant du mur translucide engendré par leurs volontés.


  Les Velbargiens se croyaient invulnérables et déjà vainqueurs.


  Oswald ne dormait pas.


  La mort de Luc, qui pour lui ne faisait aucun doute, le tenaillait sans cesse. Il pleurait la nuit, quand il était seul et, comme cela lui arrivait souvent, il se levait et descendait à ses chers laboratoires.


  Il passait des heures devant ses installations, surveillant particulièrement une série de huit sphères de dépolex, concentriques, représentant un diamètre excédant quinze mètres et qui occupait le centre d’un des labos.


  La sphère centrale, N° 8, était pour Oswald la porte de l’anti-monde. On y pénétrait par le dessous et, sous l’impulsion d'un prodigieux déchaînement atomique venu de la centrale voisine, l’homme qui eût pris place au centre de l’installation devait entrer en contact avec l’antimatière.


  Oswald, seul, allait et venait, sous la lueur clignotante de nombreux contrôles, vivant jour et nuit.


  C’était prêt. Il allait pouvoir tenter les grandes expériences. Certes, au début, on serait très prudent, mais ensuite…


  Oswald, qui ne tenait plus à la vie depuis que Luc n’était plus là, songeait que, s’il fallait un premier volontaire pour se jeter dans l’anti-monde, il serait celui-là, et montrerait la route aux futurs pionniers de l’envers du cosmos.


  Ce qui le fit sursauter, c’est que, dans la sphère centrale, cependant non branchée, il voyait une vague lueur.


  Un frémissement passait dans les appareils, des étincelles jaillissaient, Oswald percevait des craquements, des crépitements, dont il ne pouvait arriver à situer l’origine.


  — Que se passe-t-il ?


  Un frisson le saisit. On eût juré que l’appareil fantastique se mettait en marche, TOUT SEUL, sans courant, comme s’il eût déjà été mis en contact avec l’anti-monde.


  Nul ne s’était permis pareille fantaisie à l’insu d’Oswald, il en était sûr. D’ailleurs, un rapide coup d’œil à ses contrôles lui permit de le constater.


  Alors ?


  Le physicien, intrigué, alla vers les sphères géantes.


  Il n’avait pas peur. Sa vie ne comptait pas. Il voulait savoir, c’est tout, comme un authentique savant qu’il était.


  Une hypothèse l’avait traversé, corroborant diverses pensées qui lui étaient déjà venues au cours de ses travaux.


  L’anti-monde, qu’était-il ? Il pressentait que c’était bien autre chose que des particules négatives heurtant les positives qui constituent le monde connu. Oswald imaginait un contre-cosmos plus complet.


  Habité, peut-être…


  Des êtres, venus d’ailleurs, n’avaient-ils pas eu vent des efforts d’Oswald pour les contacter ? Alertés par les sondages renouvelés de l’antimatière émanant d’Owanigaam XIII, ces inconnus, peut-être hautement pensants, tentaient-ils, de leur côté, le grand passage ?


  Si c’était cela, le péril était grand. Tout contact risquait de provoquer une catastrophe, aux conséquences incalculables.


  Mais Oswald voulait savoir.


  Il se décida brusquement. Tout était prêt et les grands essais devaient avoir lieu deux ou trois jours plus tard.


  Pourquoi pas tout de suite ?


  Il s’affaira, il courut. Il brancha des contacts, en coupa d’autres, rétablit des circuits, planta des électrodes, provoqua des étincelles et des vibrations insensées.


  Une heure et plus, il travailla. Puis, pressant sur un bouton, il mit en marche la centrale elle-même.


  Alors ses appareils furent en état de marche. Seul, il revint lentement, levant les yeux vers les huit globes concentriques, qui semblaient une géante fleur translucide, aux pétales d’infini.


  Il vit, nettement, la lueur s’intensifier dans la sphère centrale.


  Des micros grésillèrent. L’hyper-radio qui captait les ondes les plus secrètes, aux confins de l’anti-monde, révélait quelque chose.


  Oswald écoutait, bouleversé. On parlait.


  Depuis… ailleurs !


  Jamais sans doute savant ni homme n’avait ressenti pareille émotion. Oswald s’avançait lentement. Les sons se précisaient dans les appareils hypersensibles et le professeur croyait distinguer la voix, des mots.


  Une voix HUMAINE ?


  Était-ce seulement possible ? Oswald passa sur son front une main tremblante et eut la tentation d’appeler, d’alerter ses aides, ses confrères. Mais il se ravisa. Non ! il n’était pas fou. Il avait peut-être un peu de fièvre, c’est tout. Il saurait. Et lui seul.


  Cette voix…


  Était-ce une hallucination ? Oswald croyait la reconnaître. Dans la sphère, il n’y avait pas d’erreur, une forme se précisait. Celle d’un humanoïde.


  Et son aspect, et le son de cette voix déformée par des infinis tout cela représentait quelque chose de bouleversant pour le professeur Oswald.


  Les yeux agrandis par une stupéfaction qui touchait à l’épouvante, il vit apparaître, dans la sphère centrale préparée pour le départ, un jeune homme qu’il reconnut tout de suite.


  — Aâââh !…


  Horrifié, Oswald reculait. Lui, le scientifique, venait de se demander subitement si cet anti-monde qu’il cherchait, ce n’était pas cet au-delà qui effraye les hommes depuis toujours, puisque celui qui venait de là était mort, mort de la mort normale.


  — Luc !…


  Dans les micros, la voix de Luc, bien tangible, cria :


  — Mon oncle !


  Et, chancelant, s’appuyant à une machine pour ne pas tomber, le professeur, ruisselant d’une sueur d’épouvante, vit que Luc avançait la main, dans le vide, comme s’il la tendait à quelqu’un.


  Ce quelqu’un apparut. Une femme. Une femme aux yeux totalement bleus en laquelle Oswald reconnut aussitôt l’étrange créature qui les avait trahis à bord du cosmonef.


  Mais Luc criait :


  — Mon oncle ! Je viens vous sauver ! Comment sort-on de là-dedans ?… Ne perdez pas de temps ! Un commando est en route ! Dans une heure, une minute peut-être, votre usine va sauter !


  Il n’y avait, dans les laboratoires d’Owanigaam XIII, ni de ce fameux ztax martien répandu dans une bonne partie de la galaxie, ni le rarissime fluz connu seulement sur Velbargo.


  Mais le professeur Oswald avait bien besoin de se remettre de sa plus formidable émotion d’homme de science. Fébrile, titubant, il s’était précipité vers une pièce attenant à la salle des huit sphères et Luc et Kitô, qui l’avaient suivi, l’avaient vu sortir d’une armoire une bouteille, un verre, et déguster d’un seul trait une abondante rasade d’un liquide couleur d’ambre, aux doux reflets, qui n’était autre qu’un de ces alcools de la Terre, et même de la France, toujours utiles en pareil cas.


  Maintenant, tremblant encore, bien qu’un peu revigoré par l’action de l’armagnac, Oswald, les yeux agrandis par la stupéfaction, écoutait parler son neveu.


  Luc, brièvement, disait tout. Tout sauf un détail : il ne parlait pas de l’anti-Oswald. Il ne confiait pas à son oncle ce secret que Kitô lui avait révélé, en vertu des découvertes ancestrales du roi Holb : tout ce qui se risquait dans l’anti-monde pouvait – avec un maximum de probabilités – provoquer la mise en marche inexorable de son contraire.


  Peine perdue ! Luc et Kitô ne tardèrent pas à éprouver une surprise à leur tour.


  — Je ne sais plus où j’en suis, avouait Oswald. Mais moi qui ne me suis pas encore risqué dans l’anti-monde, je peux vous affirmer que je sais déjà provoquer à mon gré certaines réactions de l’antimatière. Ainsi, si vraiment ce commando me menace, je me fais fort de le détruire.


  — Et comment ? s’écria la reine de Velbargo.


  — Par un anticommando, madame. J’ai mis au point un procédé qui extirpe littéralement de l’anti-monde les particules – ou ensembles de particules – correspondant exactement à ce que je veux mettre en jeu. Si bien que la jonction positif-négatif se produit fatalement à un certain moment… et c’est la destruction pure et simple, dans un domaine limité, mais certain…


  Luc serra la main de Kitô avec force. La reine songeait que ceux qui étaient ainsi menacés étaient ses sujets, les hommes de sa race, et Luc voulait la rassurer quant à leur sort. Il était là et son oncle renoncerait à un tel projet.


  Oswald, vivifié par l’idée du danger, n’en perdait pas moins de vue le mystère scientifique.


  Il commençait à réaliser et serrait les mains, les épaules de Luc.


  Une joie exaltée renaissait en lui :


  — C’est toi ! Mon petit… mon cher petit !…


  — Mais oui, oncle Oswald, bien vivant !


  — Comment es-tu venu ? D’où viens-tu, d’abord ?


  — De Velbargo, une planète hautement civilisée de la constellation du Sagittaire, et qui a su demeurer depuis toujours isolée, à l’écart des autres mondes.


  — Et cette… cette personne est… ?


  — La reine de Velbargo. Oui, mon oncle, tout cela est fou, mais nous perdons un temps précieux et…


  — Attends encore, mon enfant. Il me faut savoir ! Le Sagittaire ! Cela représente, d’ici, un nombre formidable d’années-lumière !…


  — Nous les avons franchies en moins d’une seconde… même pas dans le temps, qui n’existe plus dans l’anti-monde, du moins selon notre norme cosmique.


  Luc expliqua rapidement que le roi, ancêtre de Kitô, avait construit lui aussi une cabine-laboratoire ouvrant sur l’anti-monde. Bien que très différente de celle d’Oswald, elle permettait des résultats semblables. Luc et Kitô, désireux de rejoindre Owanigaam XIII, avaient immédiatement transmuté leur présence de Velbargo en Owanigaam, du centre à l’extrême bord de la galaxie, en passant par l’envers du cosmos.


  — Et maintenant, mon oncle ?


  — Maintenant, je vais m’occuper de ces gens. Venez !


  Ils le suivirent, Luc inquiet, Kitô silencieuse mais dont le beau visage de statue exprimait maintenant une résolution farouche.


  La reine de Velbargo, consciente du péril encouru par ses hommes s’ils étaient menacés par un savant de la classe d’Oswald, qui semblait dépasser le roi Holb, était décidée à tout faire pour sauver le commando.


  Dans une petite cabine voisine, se tenait une délicate installation de télé-radar-duplex, permettant la détection audible et visuelle à des distances incroyablement variées, de quelques mètres à des milliers d’années-lumière.


  Toujours suivi de Luc et de Kitô, soucieux l’un et l’autre de contrôler l’action d’Oswald qui, dans son bouleversement, continuait à donner des signes inquiétants de fébrilité, le savant commença à palper les manettes des appareils.


  Une minute après, sur un écran se refléta le terrain avoisinant l’installation-usine.


  Crispés, Luc et Kitô virent chavirer l’image. Un bon moment Oswald chercha, puis il eut une exclamation triomphante. Il avait repéré l’ennemi.


  Les Velbargiens étaient très près des laboratoires. Ils avançaient en reptation, avec une déconcertante habileté.


  — Ils ont trompé les veilleurs, gronda Oswald. Mais, normalement, ils devraient avoir déclenché le système d’alerte. Il y a un réseau infrarouge et…


  — Il y a beau temps, dit fièrement la souveraine, que les savants de ma planète ont trouvé des armures à l’épreuve des rayons invisibles. Mes hommes parviendront jusqu’ici.


  — Si je les laisse venir !


  Oswald et Kitô se dressaient l’un en face de l’autre. Luc se sentit pâlir.


  La reine et son oncle représentaient ce qu’il aimait le plus au monde. Et, pour son malheur, il les retrouvait ennemis, comme à bord du cosmonef où la souveraine de Velbargo n’avait pas hésité à venir elle-même jouer les agents secrets pour perdre le savant qui tentait de refaire la folle tentative du roi Holb.


  — Je vous en supplie, dit-il, oubliez vos querelles ! Le sort de l’Univers est en jeu !…


  Oswald exaspéré, gronda :


  — Qu’ai-je donc fait de mal ? Depuis mon départ de la Terre, j’étais épié, espionné, trahi ! On a tenté à plusieurs reprises de saboter mes appareils… On a provoqué un drame sur le cosmonef… On t’a enlevé, toi, mon petit Luc… et maintenant, subjugué par cette femme, tu ne te rends même pas compte que ses sbires sont en train de préparer la destruction de mon œuvre…


  — Si ! Il le sait, coupa Kitô. Mais écoutez-moi, professeur Oswald : vous avez du génie et j’y rends hommage. Seulement je vous dis que mon aïeul, le roi-savant, a déjà contacté l’anti-monde et manqué de provoquer la plus grande des catastrophes : la fin intégrale de deux Univers se heurtant l’un l’autre. Nous voulons empêcher cela. Et votre neveu, sans perdre un pouce de l’affection qu’il vous porte, veut au contraire vous sauver…


  Oswald passa une main tremblante sur son front.


  Visiblement il réfléchissait. Mais, brusquement, il se cabra :


  — Je ne vous crois pas ! Votre ancêtre est peut-être allé loin… Mais il n’a pas su prendre les précautions utiles. Moi je me fais fort de sonder l’anti-monde sans cataclysme, sans accident de quelque nature que ce soit.


  — Prouvez-le !


  — Je vais vous le prouver… Et tout de suite… en déclenchant à mon gré l’anticommando.


  Il bondit de nouveau vers la salle des huit sphères, brancha des contacts, tourna des boutons et, bousculant les deux jeunes gens, revint dans la cabine de télé.


  On voyait nettement les agents velbargiens qui n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres des murs de l’usine.


  Oswald tirait à lui un long câble mince et souple, fait d’un métal inconnu, quelque alliage dont il gardait le secret.


  Il établit un circuit avec l’appareil visuel et se tourna vers eux :


  — Je n’ai plus qu’un geste à faire et un rayon tombera sur ces hommes. Un rayon qui viendra DE l’ANTI-MONDE ! Alors l’échange matière-antimatière s’effectuera et…


  — Vous ne ferez pas cela !


  — Vous m’avez mis au défi !


  Luc se jeta entre les deux antagonistes :


  — Mon oncle ! Prenez garde ! Vous allez tuer ces hommes !


  — Ne veulent-ils pas démolir mon œuvre et me tuer avec ?


  — Mon peuple respecte la vie humaine ! cria la reine.


  — Mon œuvre est plus que ma vie !


  — Kitô… Laissez-moi lui parler. Mon oncle ! Débranchez cette chose terrible !


  — Non !


  Luc eut un mouvement de menace mais un regard d’Oswald l’arrêta.


  Le jeune homme baissa la tête, honteux de sa réaction :


  — Pardon, oncle Oswald. Je suis presque votre fils et je… Oh ! je suis indigne !


  Kitô bondit :


  — Est-ce le moment de faire du sentiment ! Sept hommes sont menacés !… Sauvez-les !


  — Sauriez-vous les arrêter, vous, souveraine ? Qu’attendez-vous ? Ils obéiront à leur reine, j’imagine !


  Kitô abaissa ses paupières sur ses immenses yeux bleus. Oswald ricana :


  — Croyez-vous que je n’aie pas compris ! Vous ne voulez pas arrêter l’action du commando. Vous n’êtes pas venue pour me sauver, comme vous le faites croire à mon neveu, mais bien pour me perdre. Vous voulez la disparition totale de mes installations, et de ma personne. Vous souhaitez que ces misérables arrivent à leur but ! Eh bien…


  Il fit un pas vers la salle des huit sphères. Kitô l’arrêta :


  — Soit, professeur Oswald. Vous êtes décidé. Moi aussi, je vous préviens. Apprenez ceci, que Luc n’a pas osé vous dire. Je sais, moi, détentrice des secrets ésotériques de Velbargo, des choses que vous ignorez sur l’anti-monde. Je puis, par ma seule voix, y provoquer des remous inconnus. En tout cas, nous avons, Luc et moi, constaté une chose dont j’ignore l’origine. L’anti-monde se venge ! Au nom d’une loi divine, punissant inexorablement les audacieux qui violent ce domaine interdit aux hommes, lesquels ont un monde pour eux, votre propre négatif est déjà en route !


  — Quoi ?


  Oswald était foudroyé. Luc avoua :


  — C’est vrai, mon oncle. Il y a un autre Oswald, un anti-Oswald, qui est en route !


  Le professeur les regarda, dubitatif. Puis il haussa les épaules :


  — Allons donc ! Je ne vous crois pas. Et puis pourquoi cet autre moi ne se serait-il pas déjà manifesté ?


  — Nous l’ignorons, oncle Oswald.


  — N’avez-vous pas, vous, franchi la moitié de la galaxie à la vitesse de la pensée, d’une planète à l’autre ?


  — Nous disposons de la volonté humaine. Sans doute n’est-ce pas le cas pour ce qui appartient au monde négatif. Mon oncle ! Je vous le jure, il faut…


  Kitô leva la main :


  — Professeur, je vous affirme, moi, que je peux arrêter l’anti-Oswald, grâce à l’enseignement de mon aïeul Holb. Alors donnant, donnant : je stoppe votre contraire qui, infailliblement, vous détruira, et vous sauvez le commando. Est-ce d’accord ?


  Oswald se trouvait sur le seuil de la porte donnant dans la salle des huit sphères, Kitô et Luc étant encore à l’intérieur de la cabine de télé. Derrière eux, sur l’écran on voyait arriver les hommes du commando.


  — Je ne vous crois pas, dit Oswald d’une voix qui, soudain, était redevenue paisible.


  Et il ferma la porte sur eux.


  Un instant, ils demeurèrent abasourdis, puis ils se précipitèrent.


  La porte résista :


  — Oncle Oswald ! Ouvrez-nous !


  Luc tentait de forcer la porte, mais elle tenait bon. Il entendit, dans la grande salle, un vrombissement. Les centrales se mettaient en marche et Oswald déclenchait la terrible expérience.


  Kitô se tordait les bras :


  — Il ne nous croit pas ! Et il va les tuer !


  — Le contact ! hurla Luc, se précipitant vers l’extrémité du câble.


  Il cherchait à interrompre le contact. Le commando, pris dans le rayon de la télé, était vulnérable ainsi. On pouvait encore le sauver en coupant le circuit.


  Mais le branchement tenait bon. Kitô unissait ses efforts à ceux de Luc. Vainement !


  — Trop tard ! gémit la reine de Velbargo.


  Elle lui montrait, sur l’écran, le commando qui frôlait les murs de l’usine et préparait l’escalade. Seulement, à ce moment, une sorte de clarté livide passa sur les sept hommes qui s’immobilisèrent.


  La lumière étrange disparut. Ils entendirent la voix de Vrix, le chef de l’expédition :


  — Nous sommes repérés. Il va falloir aller vite.


  Luc, d’un effort, finissait par arracher le câble.


  Il y eut un rejaillissement d’étincelles. La voix du professeur Oswald grésilla dans un interphone :


  — Luc… ne te donne plus de mal. Mon petit Luc… sois raisonnable et cesse d’écouter la créature qui te subjugue. J’ai établi un contact que nul ne peut stopper entre ces hommes et l’anti-monde.


  — Mon oncle, hurla Luc, je vous en supplie, il faut renoncer à ce dessein. Délivrez-nous !


  Il tambourinait contre la porte. Le vacarme était tel que, dans toute l’usine, les techniciens, les ingénieurs s’éveillaient. Oswald cria :


  — Luc… et vous, mon ennemie, regardez. Si vous voulez savoir ce qui se passe, branchez le troisième écran, celui de gauche.


  Luc s’acharnait contre la porte qui résistait. Kitô lui montra l’écran :


  — Il faut savoir !


  Elle mit l’appareil en marche. À sa grande surprise, elle vit apparaître tout bonnement l’image de la grande salle aux huit sphères, celle qui se trouvait de l’autre côté de la porte sur laquelle Luc s’épuisait.


  Plusieurs techniciens entouraient Oswald qui, du geste, les faisait refluer. La gigantesque installation était traversée de lueurs troubles, véritablement infernales. Des silhouettes y apparaissaient par instants. Puis, un homme parut, nettement, dans le globe central et Kitô râla :


  — Vrix… C’est Vrix, le chef du commando !


  — Que fait-il là ?


  — Luc… Le vrai Vrix est au-dehors. Il tente l’assaut de l’usine ! celui-là c’est…


  — …l’anti-Vrix ! Mon Dieu !


  Oswald, les bras étendus, haranguait ses collaborateurs. Et tous, effarés, voyaient l’anti-Vrix, exactement semblable à l’autre, qui sortait de la sphère, suivi bientôt, dans un déchaînement lumineux venant d’un autre univers, de six autres spectres qui étaient les négatifs des six membres du commando velbargien.


  — Voilà, disait Oswald. Voyez, Messieurs… Un commando veut saboter nos installations. Moi, je déchaîne l’anti-absolu dudit commando. Chaque homme va voir se dresser devant lui son Toi-Moi jumeau, plus que son ombre, plus que son fantôme. Exactement sa chair, son visage… sa pensée… son âme peut-être… mais inversé et rigoureusement négatif de soi-même. Selon la grande Loi cosmique, ces deux entités doivent se neutraliser mutuellement, comme un simple proton rencontrant un antiproton…


  Le commando spectral avait quitté la salle, sous les yeux horrifiés des assistants d’Oswald, qui ne s’attendaient pas à une réalisation aussi rapide.


  Luc et Kitô, l’un près de l’autre, avaient vu eux aussi. Et maintenant ils tournaient les yeux vers l’autre écran, celui montrant le véritable commando qui avait déjà atteint une cour intérieure.


  — Kitô… vous pourriez les sauver ?


  — Je pourrais le tenter, dit la souveraine. Les formules mystérieuses de Holb, portées par une voix velbargienne féminine, à la tessiture convenable, peuvent en effet agir sur les forces anti. Mais il me faudrait faire face à ces entités inverses de notre norme, pour les forcer à refluer vers leur univers.


  — Il faut donc que mon oncle nous délivre, rugit Luc.


  Et soudain, une idée le traversa :


  — Imbécile que je suis !


  Il venait de se souvenir que, ayant traversé l’anti-monde entre les deux appareils, il était arrivé intégral.


  Avec, dans sa poche, le tube à rayon paralysant et le redoutable pistolet à inframauves, à la formidable puissance de désintégration.


  Il brandit l’arme et, tout de suite, la dirigea sur la porte en criant :


  — Mon oncle ! Et vous tous qui êtes dans le labo… éloignez-vous de la porte de la cabine radio !…


  Kitô, une flamme dans son beau regard bleu, vit la porte s’effacer littéralement, ses atomes éclatant sous l’impulsion de l’arme nucléaire.


  Une brèche s’ouvrait. Luc, entraînant la reine, parut dans la salle des huit sphères.


  — Malheureux enfant, criait Oswald, qui avait fait reculer son personnel, te rends-tu compte… ?


  — Je me rends compte que, vous, moi, nous, l’univers, sommes en péril… La reine de Velbargo peut sauver le commando. Laissez-la agir !


  — Non ! hurla le savant, furibond.


  Mais d’étranges clameurs montaient de l’extérieur. Un des techniciens courut ouvrir une vaste baie.


  Le jour se levait à peine, l’étoile Owanigaam étant encore dissimulée sur l’horizon. D’ailleurs, la planète XIII en était très éloignée et son soleil n’était jamais qu’un point lointain et tiède.


  Pourtant, tous, dans la cour de l’usine, pouvaient voir Vrix et les Velbargiens.


  Mais était-ce bien eux ?


  Ils semblaient affolés, cependant, et à cela on pouvait croire qu’ils étaient eux-mêmes.


  Parce que, de l’autre côté des bâtiments, un groupe avançait à leur rencontre.


  Oswald, Luc, Kitô, et tous les hommes de l’usine, oublièrent instantanément leur rivalité pour regarder, regarder de tous leurs yeux, la chose invraisemblable.


  Sept hommes avançaient sur sept hommes. Et c’étaient sept fois des jumeaux absolus.


  Rigoureusement semblables, quoique négatifs les uns des autres. Mais rien ne les distinguait et, sans leur position, sans l’affolement légitime des Velbargiens, effarés de se voir dépêcher un ennemi aussi insolite d’aspect, ceux du labo auraient vainement cherché à faire la différence.


  Vrix, en tant que chef, voulut faire son devoir et il avança vers l’autre Vrix, ignorant que c’était l’anti-Vrix.


  Kitô bouscula tous ceux qui se trouvaient à la baie. Penchée au risque de choir dans la cour, la reine de Velbargo cria :


  — Vrix ! Vrix ! Reculez ! Vrix !


  Au nombre de ses ahurissements, le malheureux Vrix devait encore compter celui-ci : entendre, ou croire entendre, la voix de sa souveraine qu’il croyait à des milliers d’années-lumière.


  Sans doute ne crut-il pas à la présence de la vraie Kitô, et pensa-t-il à quelque piège spatial, à quelque mirage provoqué par une force encore inconnue.


  Malgré les cris de Kitô, trop éloignée pour agir par la formule de Holb, il fit encore un pas.


  Kitô étouffa un sanglot. Elle ne pouvait plus rien pour ce fidèle sujet, pour ce courageux soldat.


  Luc la tenait entre ses bras et la reine pleurait. Dans la cour Vrix affrontait Vrix.


  Et il n’y eut plus rien.


  L’atmosphère avait été ébranlée par la déflagration et plusieurs membres du commando étaient jetés à terre. Des murs se fissuraient et dans le labo de fragiles instruments éclataient.


  Les deux Vrix s’étaient neutralisés, déchaînant une formidable énergie qui provoquait toutes ces avaries. Mais les six hommes du commando, ne comprenant rien, sortaient des armes et ouvraient le tir sur les autres.


  Luc hurla :


  — Dieu sait où cela s’arrêtera. La situation sera intenable dans un instant. Il faut fuir !…


  Autour d’eux, la panique commençait. Tandis que la fusillade crépitait dans la cour, aux lueurs blêmes ou sanglantes des armes redoutables des Velbargiens, dont les rayons humains ne pouvaient aucunement neutraliser l’avance de leurs doubles, les hommes d’Oswald affolés, cherchaient une retraite, annonçant qu’il fallait quitter la planète, et gagner le hangar des petits astronefs installés là à leur disposition.


  Kitô avait soufflé à Luc :


  — Nous… nous avons une autre chance… L’astronef de Velbargo. Celui qui a amené le commando.


  Dans la cour, le drame se poursuivait. Un à un, les hommes du groupe heurtaient leur double après avoir vainement tenté de le paralyser, puis de le blesser ou de le tuer. Et, chaque fois, le choc des corpuscules constituant l’homme, heurtant ses négatifs, provoquait un étrange et sinistre feu d’artifice, causant chaque fois de terribles dégâts.


  Luc ne voulait pas abandonner Oswald, mais le professeur, à demi évanoui, renversé par une formidable décharge venant de la cour où se jouait la mort du commando, avait été emporté par ses élèves.


  Au moment de quitter la grande salle, Luc cria :


  — Kitô ! Mon oncle est encore là !…


  Ils voyaient nettement Oswald, intact, debout devant les huit sphères.


  Kitô étouffa un cri :


  — Fuyons ! Ce n’est pas lui !


  À cet instant précis, le dernier homme du commando était détruit par son contraire. Tout vibra dans le laboratoire et les huit sphères se fracassèrent dans un bruit formidable.


  Luc et Kitô fuyaient, ayant réussi à quitter l’usine. Sur la lande, ils cherchaient le point d’atterrissage de l’astronef. La reine s’était mise à chanter et, autour d’elle, d’incomparables fleurs de lumière jaillissaient, dans la douceur de l’astre qui apparaissait vaguement, en éclipsant la clarté.


  D’un repli de terrain, deux Velbargiens apparurent :


  — Vous, reine ?…


  Ils étaient ahuris, eux aussi. Kitô leur cria :


  — Oui… C’est moi. Je vous expliquerai… Emmenez-nous à l’astronef, le seigneur Luc et moi. Et fuyons ! fuyons ! Le commando est détruit, mais votre mission est désormais inutile !


  Les Velbargiens entraînèrent leur souveraine. Ils aperçurent bientôt une sorte de petit vallon, tout proche. On ne voyait rien mais un des êtres aux yeux bleus dit simplement :


  — L’astronef est là, reine, sous son armure d’invisibilité…


  Ils allaient se mettre en route lorsqu’une voix déchirante passa dans l’air glacé d’Owanigaam XIII :


  — Luc ! Mon enfant !… Luc ! Ne m’abandonne pas !…


  — C’est mon oncle !


  Cette voix l’avait déchiré jusqu’aux entrailles. Derrière eux, ils voyaient Oswald arriver. Le véritable Oswald, il n’y avait pas à en douter.


  Le malheureux savant, ensanglanté, les vêtements en lambeaux, avait été ainsi traité alors qu’avec ses hommes il arrivait à la cour où un Velbargien était neutralisé. Deux techniciens avaient été tués par le choc et, tandis que les autres couraient vers leurs astronefs de secours, Oswald, revenant à lui, cherchait son neveu.


  Luc allait revenir en arrière. Kitô hurla :


  — Malheureux !… Ce n’est pas possible !…


  Luc ne comprenait pas. Oswald cherchait à les rejoindre, tendant les bras vers Luc qu’il avait enfin aperçu.


  Alors la reine de Velbargo leva la main. Le rayon humain jaillit, comme un trait. Assommé, le professeur Oswald tourna sur lui-même et s’abattit comme une masse. Luc voulut courir vers lui, mais Kitô jeta un ordre et les Velbargiens se jetèrent sur Luc. D’autres, venant de l’astronef invisible, accouraient pour leur prêter main-forte car l’athlétique garçon allait déjà se débarrasser d’eux.


  Il criait et se débattait tandis qu’on l’emmenait vers le navire spatial. Kitô demeurait silencieuse malgré ses menaces et ses supplications.


  Elle avait sacrifié Oswald, mais elle savait bien qu’il était déjà condamné irrémédiablement.


  Là-bas, deux petits astronefs, bien visibles ceux-là, filaient déjà vers l’espace. La reine ordonna :


  — Embarquons… Mais survolez d’abord l’usine !


  Le navire invisible s’éleva. Il arriva une minute après au-dessus des installations créées par Oswald. Un trait de feu jaillit des flancs de l’astronef, heurta les bâtiments déjà ébranlés par l’étrange duel des hommes du commando contre leurs négatifs.


  Et il n’y eut plus rien. Tout fut détruit définitivement.


  Luc se débattait dans la cabine où on l’avait enfermé. Kitô le rejoignit. Il se précipita vers elle :


  — Kitô ! Vous n’avez pas le droit !… Laissez-moi mourir avec lui !… Je ne veux pas vous suivre à ce prix.


  Elle le prit par la main et le conduisit vers un écran de sidérotélé, branché sur la lande avoisinant les usines qui n’étaient plus qu’un souvenir.


  On voyait Oswald, immobile, encore paralysé par le rayon jailli de la main de la reine.


  Luc, épouvanté, vit, avançant vers son malheureux oncle, un second Oswald, exactement semblable, mais animé, celui-là.


  Ce fantoche venu de l’anti-monde se pencha sur le corps inerte du professeur. Une fraction de seconde après, tous deux ne seraient plus qu’un, dans une jonction fantastique de leurs moindres éléments atomiques.


  C’était l’inévitable, et Kitô n’avait pas voulu tenter de sauver Oswald en neutralisant son anti.


  Luc pleurait, sur l’épaule de la reine, tandis que l’astronef, échappant à toute vue, à toute détection, atteignait déjà la région de l’Espace étouffant…


  Velbargo était en liesse. Jamais peut-être la cité-capitale de la planète n’avait connu pareilles réjouissances.


  Un grand souffle de joie passait. Les dignitaires, les grands scientifiques, avaient jugé bon de ne pas cacher au peuple que le monde entier venait d’échapper à un immense péril. Et que le salut revenait pour la plus grande part à leur propre souveraine.


  On avait hautement célébré le sacrifice de Vrix et du commando, et rendu un hommage solennel au Seigneur Luc, le Terrien qui, après une audacieuse évasion, n’avait pas hésité à seconder la reine Kitô pour arriver à la destruction de la redoutable usine qui menaçait d’ouvrir sur l’anti-monde une porte soigneusement refermée depuis les tentatives séculaires du roi-savant.


  Maintenant, la paix semblait revenue. Velbargo tournoyait dans l’espace, autour de la petite étoile perdue du Sagittaire, toujours hors de portée des autres hommes du cosmos. Et, dans la ville, autour du Palais Hexagonal, au Temple d’Eau, se préparait une cérémonie d’importance.


  De tous les continents de la planète les hélaéros arrivaient. De nombreux navires, sous-marins ou de surface, accostaient au port et, selon les traditions du passé, de gracieuses voiles se balançaient sur les flots d’émeraude.


  Velbargo allait célébrer les noces de la reine.


  Kitô avait annoncé à son peuple qu’elle épousait son fidèle chevalier, le seigneur Luc. Il régnerait, auprès d’elle, couronné par l’amour après l’avoir été par la vaillance.


  Prêtres, dignitaires, scientifiques, s’étaient consultés. Luc n’était pas de leur race. Pourtant, ses vertus étaient établies. Après la mort étrange du professeur Oswald, sa seule famille, il se déclarait désireux de ne plus retourner sur la Terre et de vivre désormais à Velbargo.


  Enfin, le peuple et ses dirigeants souhaitaient depuis longtemps voir bénir le mariage de la souveraine, à laquelle la loi permettait de choisir un époux selon son cœur, pourvu évidemment qu’il fût de haute qualité humaine. Et plus rien n’avait paru s’opposer aux noces royales.


  La foule était en joie. Jamais, dans le ciel pur de Velbargo, n’avaient scintillé autant d’étincelles vivantes, autant de fleurs éclatantes et fugaces, engendrées par les cris, les rires, les chants des enfants et des femmes, avec les tons plus sombres, plus durs, correspondant aux voix viriles, dès qu’elles dépassaient le stade de la simple parole.


  Les balooyas embaumaient. On voyait passer les chars amenant les personnalités de la cité. On avait admiré la pourpre dont s’était parée la belle Yra, auprès de Kââm, magnifiquement vêtu, et l’azur argenté seyant à Thola, épouse de Hox, lui-même ne le cédant en rien pour le faste à son ami Kââm.


  Les prêtres, au Temple d’Eau, qui étincelait sous les rayons de l’astre, attendaient l’heure sacrée.


  Dans une salle du palais, deux êtres se regardaient avec une tendresse infinie. Ils se tenaient chastement par la main et une douceur mélancolique passait dans les yeux bleus de statue qui étaient ceux de la femme, dans les iris gris-brun attestant que son fiancé était né sur la Terre.


  — Ainsi, ma bien-aimée, vous n’avez aucun regret ?


  — Aucun, Luc. Notre devoir a été accompli.


  — Je sais. Mais quel désespoir de vous perdre au moment de vous avoir enfin à moi.


  — Nous ne serons pas séparés, Luc. L’éternité nous attend !


  Luc soupira et jeta un regard par une vaste baie. Il voyait la foule, qui créait par ses voix multiples des légions de papillons colorés, ce qui provoquait une impression absolument inconnue sur tous les autres mondes.


  — S’ils savaient, eux…


  — Il sera temps de les informer, tout à l’heure.


  Luc enlaça la petite reine :


  — Kitô chérie… Ah ! ne pouvons-nous renoncer ?


  — Non, ami très cher. Et vous le savez ! De toute façon, nous serons frappés. N’oubliez pas le roi-savant, qui nous a montré l’exemple. Il se savait condamné, pour avoir violé l’anti-monde. Et il a noblement accepté le sacrifice, après avoir enfermé ses secrets dans des formules seulement connues de ses descendants. Vrix et les humbles soldats du commando ont subi le même sort. Et votre oncle, ne croyez pas que je l’aie sacrifié délibérément. S’il nous avait suivis, l’autre l’aurait rejoint. Et nous n’aurions pas pu revenir avec l’astronef, peut-être… Luc, rappelez-vous l’effroyable déflagration que produit la rencontre d’un être de notre monde avec son négatif venu de l’autre côté ! Je pouvais stopper les anti à la porte de l’anti-monde… après il était trop tard !


  Luc baisa la main de Kitô :


  — Vous avez raison, Kitô chérie. Vous me donnez le courage nécessaire !…


  Car eux seuls savaient de quelle nature seraient leurs noces !


  Kitô dit encore :


  — Nous avons appris bien des choses, grâce à l’anti-monde. Et, devant cet autre grand mystère qu’est la mort, n’est-il pas réconfortant de songer qu’il n’y a pas de ces diableries dont on a toujours sottement abreuvé l’esprit des hommes ? Il n’y a que Dieu, cher Luc, Dieu qui ne se voit pas dans l’anti-monde, bien sûr, mais qui, dès notre vie présente, se manifeste en nous…


  Luc caressait les cheveux de la reine, qui avait posé sa belle tête sur l’épaule du fiancé :


  — Oui, Kitô. Dieu et nous. Et c’est à nous qu’il appartient, pour l’éternité, de ne pas nous séparer de Lui…


  Bientôt un cortège triomphal menait les futurs époux au Temple d’Eau.


  Toute la ville était richement, fastueusement décorée, mais les plus élégantes et les plus riches guirlandes n’étaient rien auprès des tourbillons de feux vivants exhalés par les poitrines velbargiennes.


  Et ce fut la montée traditionnelle des époux sur le temple.


  Ils étaient arrivés recouverts l’un et l’autre de grandes robes immaculées.


  Devant l’escalier monumental, les prêtres s’approchèrent et les dévêtirent. Luc parut nu, dans sa splendide musculature que ceignait un pagne éclatant de blancheur. Près de lui, la reine portait une sorte de tunique courte, tout aussi pure, laissant à découvert ses magnifiques épaules et ses jambes longues, lisses et fermes, attestant la noble race du roi-savant.


  En haut du temple, l’autel était désert. La reine devait y monter seule, conduite par son époux.


  Ils gravirent les degrés sur lesquels l’eau ruisselait.


  L’eau était maîtresse du temple. Des fontaines innombrables, des tours, des flèches, des myriades de gueules de pierre, la fée fluide et cristalline auréolait le couple.


  Ils montaient, dans une incomparable fraîcheur, et leurs corps devenaient doucement luisants des gouttelettes qui tombaient sur eux par milliers.


  La foule chantait, et des nuages colorés montaient vers le ciel, éclipsant l’éclat du soleil. Et l’eau captait ces couleurs, les reflétait, les démultipliait, si bien que, maintenant, l’immense château d’eau semblait un joyau titanesque, un arc-en-ciel aux jaspes inconnus, digne écrin pour les noces de Kitô, souveraine de Velbargo, avec un chevalier venu de la planète Terre.


  Ils furent en haut, debout sur l’autel. Kitô leva la main et la foule se tut.


  Elle parla.


  D’invisibles micros, adroitement disséminés, portaient sa voix à ces milliers de Velbargiens massés autour du temple.


  Une stupeur formidable semblait avoir frappé la planète.


  Car Kitô faisait ses adieux à son peuple.


  Elle disait les périls de la science, si audacieuse qu’elle veut sonder l’antimatière, au risque de détruire l’univers. Elle rappelait l’histoire légendaire, mais vraie, du roi Holb. Et elle révélait à tous qu’ayant, elle-même, avec Luc, violé cet au-delà matérialiste, ils étaient infailliblement condamnés.


  — Du moins que notre disparition ne soit pas vaine, dit Kitô. Amis, très chers amis de Velbargo, vivez heureux ! Vous avez la paix, sur une planète fortunée. Que les grands scientifiques travaillent désormais pour améliorer votre sort, mais que jamais, oh ! jamais, je vous en conjure, nul ne songe à dépasser les limites du cosmos, au-delà ni en deçà…


  Et elle se mit à chanter, seule, une complainte inconnue où elle disait toute sa tristesse, toute sa peine de quitter cette terre de l’espace où elle avait régné…


  Et des feux violets et mauves naissaient autour d’elle, et l’eau dansante du temple les reflétait, en tonalités élégantes et mélancoliques.


  Puis Kitô chanta sa joie de partir en compagnie de celui qu’elle aimait. Et son aura devint verte, éblouissante, et l’eau du temple capta ses reflets d’émeraude, en une parure d’espérance.


  Le ton changea encore. La reine brusquait les choses. Utilisant cette fois un langage que nul ne pouvait comprendre, elle psalmodiait les équations du roi Holb, pour appeler les êtres antimatière, les négatifs de Luc et de Kitô, lesquels étaient déjà introduits dans le cosmos, et qui cherchaient ceux qu’ils avaient mission de détruire.


  Un grand cri monta de la foule lorsque, devant la reine et son époux, on vit un autre couple, exactement semblable. Un homme nu, en pagne, menant par la main une femme en tunique courte. Aussi beaux, aussi imposants que la reine et celui qu’elle avait choisi.


  Elles venaient on ne sait d’où, ces deux répliques vivantes. Et se tenant aussi par la main, elles montaient l’escalier d’eau, à la rencontre de Luc et de Kitô.


  Kitô chantait encore et, maintenant, elle semblait sertie d’un cercle de feu. Luc, fermement, la soutenait. Le couple des anti arrivait sur eux…


  Il y eut, au haut du Temple d’Eau, qui vibra dans ses pierres millénaires, une effroyable déflagration. Puis plus rien…


  Plus rien qu’une foule qui pleurait sa reine, dans un déferlement de fleurs grises et de larmes violettes sillonnant les airs…À la même heure, dans la Forêt interdite – et c’était là le dernier ordre de la reine Kitô – une délégation des grands scientifiques, au mépris des traditions, faisait sauter ce qui avait été le monument laboratoire du roi-savant, effaçant à jamais les formules qui permettaient l’incursion dans l’antimatière.


  Les deux portes sur l’anti-monde, celle ouverte par le roi Holb et celle du professeur Oswald, étaient colmatées à jamais. Et nul, dans la galaxie, ne pourrait plus oser le passage…


  … À moins qu’un jour, sur quelque planète, un savant de génie…


  FIN
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